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AVERTISSEMENT. 



Le récit des vicissitudes politiques et intellectuelles 
de Florence a presque l'intérêt d'une histoire de famille 
pour les nations de l'Europe moderne, car Florence 
est leur aînée, et a en quelque sorte présidé à leur 
éducation. Aussi suis-je étonné , tout en m'en réjouis- 
sant , d'être des premiers en France à traiter un si 
riche et si noble sujet. Fasse le ciel que l'ardeur, les 
soins et le plaisir avec lesquels j'ai poursuivi et achevé 
cette difficile entreprise n'aient pas trahi mes espé- 
rances! 

Rien n'est si grand et si simple dan» son ensemble 
que l'histoire de Florence; mais aucune antre n'est 
surchargée de détails aussi minutieux que celle de 
cette cité. En en faisant le récit, j'ai donc cherché, 
sans omettre aucun des événements qu'il est indispen- 
sable de faire connaître, à présenter la succession et 
l'enchaînement des faits, de manière à ce qu'ils se 
classent et se gravent facilement dans l'esprit. J'ai 



OigilizMû/ Google 



AVERTISSEMENT. 



voulu que le lecteur découvrit par lui-même les grands 
enseignements que l'on en peut tirer ; et qu'enfin, 
après la lecture, il restât dans l'intelligence de celui 
qui aura pris la peine de la faire, quelque chose de 
clair, de vrai et d'instructif. 

Mais ce sujet est neuf pour la France, et les écri- 
vains italiens qui l'ont traité dans son ensemble ou en 
partie , ne sont généralement pas connus dans notre 
pays. Aussi regardé-je comme un devoir d'indiquer les 
auteurs qui ont servi de guide à mes travaux , et dans 
lesquels les lecteurs qui voudraient s'assurer de l'exac- 
titude de mes récits , pourront puiser des renseigne- 
ments certains. Voici donc, en suivant l'ordre des 
temps où ils ont vécu , la liste des principaux écrivains 
que j'ai consultés ou suivis : 

Histoire florentine de Ricordano Malespini, depuis 
la fondation de Florence jusqu'à l'an 1281, avec la 
suite jusqu'en 1286 , par son neveu François Malespini. 
Ce sont les deux plus anciens historiens florentins. 

La Chronique de Dino Compagni, qui commence 
en 1280 et finit en 1312. Cet écrivain était du parti 
Gibelin. 

La Chronique ou histoire de Jean ViUani, du parti 
Guelfe , qui va jusqu'au mois de février 1347. 

La Chronique de Mathieu Villani , neveu du précé- 
dent , comprenant ce qui s'est passé à Florence de 1348 
jusqu'à 1363. 
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AVERTISSEMENT. III 

La Chronique de Philippe Villani , fils du précédent , 
de 1363jusqu'à 1375. 

La Chronique de Donato VeUuti , jusqu'à 1367. 

La Chronique de Gino Capponi, où est rapportée 
jour par jour la grande insurrection populaire qui eut 
lieu à Florence en 1378. 

La Chronique de BuonacorsoPitti, du parti Guelfe, 
de 1374 à 1430. 

Histoire, par Gora Dati du parti Guelfe, qu'il a 
écrite vers 1440. 

Chronique de Jean Morelli,de 1393 à 1421. 

Histoire florentine de Poggio écrite en latin. 

Histoire florentine de Lconard-Eruni Arétin , écrite 
en latin. 

Conjuration des Pazzi , écrite en latin , par Ange 
Politien. 

Histoire de la cité de Florence , par Jean Nardi , de 
1494 à 1531. 

L'Histoire florentine et les écrits politiques et diplo- 
matiques de Machiavelli, jusqu'à 1527. 

Les Commentaires sur les révolutions civiles de 
Florence, de 1225 à 1537, par le sénateur Philippe 
Werli. 

L'Histoire de Florence , par Benedelto Varchi , de 
1440 à 1538. 
Histoire de Bernard Segni , de 1 527 à 1 555. 

1. 
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IV AVERTISSEMENT. 

Histoire de J.-B. Adriani , de 1536 à 1574. 

Histoire florentine de Scipîon Ammirato , depuis 
l'origine de Florence jusqu'en 1573. 

Histoire de la Toscane jusqu'à l'avènement des 
Médîcis au graud-duché, par Laurent Fignotti , jus- 
qu'à 1531. 

Histoire du grand-duché de Toscane sous le gouver- 
nement des princes de la maison Médicis , par Riguccio 
GaJluzi, de I530ài737. 

Mémoires de Scipion de Ricci, évéque de Pistoia, 
par de Potier, 1765-1790. 

Sans désigner ici une foule de polygraphes italiens, 
dont plusieurs sont cités dans le cours de l'ouvrage que 
l'on va lire, on ajoutera, pour compléter la liste des 
historiens ci-dessus mentionnés, l'indication des pré- 
cieux ouvrages de Muratori : Scriptores rerum itali- 
carum, où se trouvent, avec beaucoup d'autres, toutes 
les chroniques florentines déjà mentionnées; et ses 
Annales d'Italie, au moyen desquelles on peut faci- 
lement établir le synchronisme des événements et des 
hommes. 

Au surplus , les personnes à qui ces écrivains ne suf- 
firaient pas, pourront consulter la Bibliographie his- 
torique et raisonnée de Dominico Moreni, où elles 
trouveront un ample catalogue de tous les auteurs qui 
ont traité de ce qui se rapporte à l'histoire de Flo- 
rence. 
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AVERTISSEMENT . V 

Dans la plupart de ces livres, les recherches sont 
faciles à faire, soit avec le secours des tables qui s'y 
trouvent, soit en recherchant le millésime placé au 
commencement de chaque paragraphe dans les chroni- 
ques, ou ea tète de la page des histoires, précaution 
qui a été prise en particulier dans l'une des plus éten- 
dues et des plus complètes, celle de Scipion Ammi- 
rato. 

Four faciliter ces recherches à ceux qui auraient 
l'idée de les faire , et afin d'éviter les notes qni nuisent 
toujours à un récit et auraient singulièrement aug- 
menté le volume de cette histoire , on a pris le plus 
grand soin d'indiquer les dates au moyen desquelles on 
pourra avoir recours aux auteurs originaux. 

Pour l'intelligence de quelques parties de l'histoire 
locale de Florence, on y a ajouté un plan de cette ville. 
Les deux premières enceintes dont on trouvera la 
description dans le texte , sont marquées sur le plan , 
par des traits plus forts et plus noirs, le long des rues 
modernes qui en indiquent les traces. Quant à la troi- 
sième et dernière enceinte fortifiée , celle qui existe 
encore aujourd'hui , elle forme l'ensemble du plan tel 
qu'on le présente. 

Pour rendre l'usage de ce livre plus commode , on y 
a joint nne table des matières qui facilitera les nou- 
velles recherches à ceux des lecteurs qui le jugeraient 
digne d'être consulté de nouveau. 
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a. 

Origine de Florence. — Armes de celte ville. — Le Lis et 
le Lion. — Lo vieux Palais. 

Que Florence ait été originairement une ville 
étrusque, qu'elle soit passée ensuite sous la do- 
mination romaine, et qu'après avoir été détruite 
de fond en comble par Attila elle ait été rebâtie 
par les Romains, ce sont des faits à peu près cer- 
tains, mais qui, pour être affirmés, exigeraient 
des recherches archéologiques auxquelles on n'a 
pas l'intention de se livrer ici. Quelque fondées 
que puissent être la plupart des savantes hypo- 
thèses formées sur ces importantes questions, 
elles reposent cependant sur des documents si 
peu nombreux et qui donnent matière à tant de 
contestations parmi les érudits que l'on s'abstien- 
dra de prendre part aux discussions que fait naître 
la première origine de Florence. 

Le nom de Florence d'ailleurs est à peine cité 
par les historiens de l'antiquité , tandis que Flo- 
rence moderne, depuis le siècle de Charlemagne, 
est une des villes de notre Europe dont le nom 
retentit avec le plus d'éclat dans l'histoire , soit 
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par le souvenir des étranges et terribles événe- 
ments politiques dont elle a été l'âme et le théâ- 
tre , soit à cause de la précocité de ses efforts 
pour perfectionner la civilisation , soit enfin par 
l'incroyable ardeur et le rare talent avec lesquels 
ses citoyens ont su cultiver, honorer et répandre 
la philosophie, le commerce, les lettres, les arts 
et les sciences. 

La vallée où repose Florence est située géogra- 
phiquement à 28 degrés 59' 3" de longitude , et 
à 43 degrés 46' 30" de latitude. Cette vallée, dans 
laquelle coulent l'Amo et un autre torrent plus 
petit, le Mugnone, passe pour avoir toujours pro- 
duit des lis sans culture. Ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'il en croît encore et qu'il n'est pas très- 
rare d'en voir les vieux murs couverts. De là : 
Fiorenza, Firense, dont nous avons fait Florence, 
la ville fleurie; de là les armes de la Républi- 
que de Florence , un lis blanc sur un champ 
rouge. 

L'étude de la science héraldique, qui ne four- 
nit ordinairement qu'un appât à la curiosité et 
parfois des détails précieux pour l'histoire, a cela 
de particulier à Florence, qu'elle donne encore 
des enseignements profonds que les observateurs 
peuvent mettre à profit pour apprécier tout à la 
fois ce qu'il y a de fort et de frivole dans le carac- 
tère de l'homme et des nations. 

Parmi les édifices qui concourent à former ce 
que l'on appelle à présent à Florence la place du 
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Grand Duc, le voyageur remarque d'abord, et 
malgré lui, le vieux palais bâti en 1298. C'est là 
que se tenait le siège du gouvernement au temps 
de la République. 

Au-dessous de l'espèce d'entablement qui cou- 
ronne cette citadelle, on aperçoit une suite d'é- 
cnssons dont le nombre s'élève à neuf , et qui 
témoignentdes différents gouvernements, princes 
et tyrans qui ont successivement régi à leur guise 
et selon leurs passions, les intérêts de la ville de 
Florence. 

Après l'écusson au lis blanc sur fond rouge, on 
en voit un autre dont le lis est rouge et le cbamp 
blanc. En 1281 , les Florentins étant divisés en 
deux factions, les Guelfes et les Gibelins, ces der- 
niers, pour consacrer leur victoire, modifièrent 
ainsi les armes de la ville. Puis, suivent les armes 
du duc d'Anjou et de Robert, roi de Naples, celles 
des Guelfes avec les clefs du Saint-Siège, les ar- 
moiries du duc d'Athènes, les outils des cardeurs 
de laine qui ont été maîtres de Florence pendant 
quelques jours, les six balles des Médicis, et enfin 
les armoiries de Napoléon et des grands ducs de 
la maison d'Autriche. 

Parmi ces écussons , il en est un encore sur 
lequel on ne découvre pas sans surprise le mo- 
nogramme qu'il renferme; c'est celui de Jésus- 
Christ. En effet, malgré le mélange de sacrilège 
et de ridicule que présente un tel fait, il est cer- 
tain ; en l'an 1527, au premier de juin, Nicolas 
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Capponi, alors gonfalonier de Florence, ont l'idée, 
pour calmer l'effervescence des citoyens et les 
rappeler à des idées d'obéissance, de proclamer 
Jésus-Christ roi des Florentins. Cependant il vou- 
lut que cette nomination fût soumise à l'élection 
du grand conseil, composé de mille votants, dont 
vingt s'opposèrent à ce que fe fils de Dieu fût roi 
de Florence ; car nul peuple ne tombe plus diffi- 
cilement d'accord sur la même opinion que les 
Florentins. Voici l'inscription que le gonfalonier 
fit mettre sous le monogramme : 

CHMSTO REGI SUO DOM1ÏÏO DOMINAKTIUM 
DEO SUHMO OFT. MAX. LIBERA TOR1 
M ARME QUE VIRGIIH REGIKX DICAVIT 
AH. S AL. MDXXVII (1527). 

S. P. Q. F. 

Ce vieux palais et quelques ornements qui en 
décorent les murs, la porte d'entrée et les envi- 
rons, sont comme une préface visible de l'histoire 
de la ville de Florence. Cet édifice présente une 
masse quadrangulaire où l'on n'aperçoit que des 
croisées rares et une petite porte. Il est couronné 
par un étage supérieur disposé pour la défense 
et garni par conséquent de meurtrières et de 
créneaux. Avant 1298, époque à laquelle on en 
jeta les fondations , les magistrats de la Répu- 
blique étaient si fréquemment exposés aux vio- 
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lences populaires , qu'il parut indispensable de 
les mettre à l'abri d'un coup de main, et de leur 
fournir même les moyens de pouvoir résister aux 
attaques du peuple pour maintenir l'exécution 
des lois. 

Le vieux palais était donc une forteresse ; aussi 
voit-on s'élever au-dessus de ses créneaux une 
tour carrée surmontée jadis d'un beffroi rcnfer- 
mant une cloche que le duc Alexandre de Médi- 
cis fit briser en 1 53 1 , afin que cet antique moyen 
d'appeler et de soulever le peuple contre les 
grands ne pût plus être mis en usage. 

A l'angle gauche de cette citadelle, et sur les 
marches parallèles à sa façade, est une assez pe- 
tite statue de pierre représentant un lion. C'est 
ie lion de Florence, espèce d'enseigne ou d'ar- 
moirie dont la tradition dans ce pays est aussi 
ancienne ' que celle du lis fleuri. En effet, les 
armes complètes de la ville de Florence se com- 
posent de l'écusson avec ïe lis près duquel est un 
Hou. 

D'après ce que disent les historiens et les chro- 
niqueurs florentins, il paraît que le goût des an- 
ciens Romains pour les lions apprivoisés s'est 
répandu et conservé dans la Toscane. S'il fallait 
en juger par le nombre des anecdotes où il est 
question de ces animaux échappés et disposant 
généreusement de la liberté, il faudrait en con- 
clure en effet que l'on en nourrissait, une assez 
grande quantité dans les villes. Les relations de 
i. 2 
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la Toscane avec l'Afrique , établies de fort bonne 
heure par les Pisans, ainsi que la douceur du 
climat de l'Italie, expliquent d'ailleurs ia facilité 
qne Florence dut avoir pour satisfaire cette fan- 
taisie. On faisait l'achat de lions à peu de frais, et 
ces animaux pullulaient à Florence. Goro Dati, 
historien du xiv" siècle, rapporte un fait curieux 
à ce sujet. En parlant de ce vieux palais dont il 
est question , il ajoute : « Derrière , il y a une 
» grande cour où l'on nourrit toujours beaucoup 
» de lions. Ils font des petits presque tous les 
» ans, et lorsque j'ai quitté Florence , en 1331 , 
h j'en vis là vingt-quatre , tant mâles que fe- 
» melles. » 

Quoi qu'il en soit, ce pauvre petit lion de 
pierre, appelé en italien tnarzocco, mot qui le dé- 
signe et sert tout à la fois de sobriquet aux gens 
dont l'intelligence est dure, ce petit lion, ce mar- 
zocco est là, sur la place du Grand Duc de Tos- 
cane, témoin impassible des jeux de Polichinelle 
aujourd'hui, comme pendant le cours de cinq 
siècles il a assisté aux tumultes civils de la Répu- 
blique, aux scènes furieuses causées par les partis 
Guelfe et Gibelin, aux efforts du commerce , aux 
merveilles des arts , et à toutes les vicissitudes 
d'une ville qui semble avoir été destinée à four- 
nir à l'Europe des spécimens de toutes les vertus, 
de toutes les folies, de tous les vices, de tous les 
talents et. enfin de toutes les espèces de gouver- 
nements que les publicistes, depuis Aristote jus- 
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qu'à Montesquieu, se aont efforcés d'analyser et 
de décrire. 

A la droite de ce palais s'élève une très-grande 
tribune destinée originairement, en 1374, à pré- 
server des intempéries de l'air les magistrats jde 
Florence, lorsqu'ils entraient en fonctions devant 
le peuple assemblé. Cet édifice, qui a pris le nom 
de Loge des Lanciers depuis que Côme, premier 
duo de Toscane, y faisait rassembler sa garde, 
renferme plusieurs statues, curieuses autant par 
leur mérite que par les époques auxquelles elles 
se rattachent. Au sommet d'une colonne élégante 
est placée une figure de Judith coupant la téta à 
Holopherne. Cet ouvrage, de Donatello, consacre 
la mémoire de l'expulsion de la famille des Médi- 
cîs, et sur sa base on lit ces mots : 

EXEMFLUH SALUT. PUBLIC. CIVES POSCERE. MCCCCLXXXXY 

(1496). 

À quelque distance de cette statue sont celles 
non moins importantes du David colossal de Mi- 
chel-Ange, de l'Hercule, par Baccio Bandinelli, du 
Persée de Benvenuto Cellini et de la figure éques- 
tre de Côme , premier grand duc de Toscane , 
exécutée par Jean de Bologne. 

On ne tardera pas à le reconnaître , la façade 
du vieux palais et ce qui l'entoure est un résumé 
visible de l'histoire de la ville de Florence, et 
quand sa description sommaire tient lieu d'intro- 
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(faction et de préface, ce n'est point un jeu d'es- 
prit auquel on a prétendu se livrer. C'est un do- 
cument abrégé dont on a cru qu'il était à propos 
de se servir. 
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Première enceinte de Florence, sous Charlemâgne , eu 801 . 
Deuxième enceinte sous In comtesse Mathilde , 1078. 

Les savants qui ont traite des antiquités de la 
Toscane, disent que Florence antique a été dé- 
truite par les hordes venues du Nord, en 543 
ou 349. 

Ce fut au mois d'avril de l'an 801 que Charle- 
mâgne, à la prière du pape Léon III et des an- 
ciens citoyens de Florence, prit la résolution de 
réparer celte ville. On s'efforça, dit-on, de la 
rebâtir sur le modèle de Rome, et de lui donner 
plus de grandeur et de régularité qu'elle n'en 
avait avant. Elle eut, assure-ton, quatre portes 
principales auxquelles correspondaient quatre 
grandes rues qui formaient line croix, dont les 
bras marquaient les quatre points cardinaux de 
l'horizon. 

On estime que le diamètre de cette première 
enceinte de Florence était à peu près le cinquième 
de celui qu'elle a aujourd'hui. Alors la ville n'oc- 
cupait qu'une partie de l'espace compris au nord 
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snr la rive droite de l'Arao, jusqu'au torrent le 
Mugnone. Le quartier d'Outre-Arno , où est le 
palais Pitti, du côté de St-Miniato-al-Monte , ne 
fut habité que beaucoup plus tard. 

Le vieux marché, qui était situé entre la place 
du Grand-Duc et la cathédrale d'aujourd'hui, for- 
mait alors la grande place de Florence, et c'était 
dans ses environs que se trouvaient les maisons 
ou palais de toutes les anciennes familles du pays. 
Malgré le soin que l'auteur qui nous guide, Var- 
chi, prétend que l'on eut, du temps de Charle- 
magne, de faire quatre grandes rues symétrique- 
ment tracées en croix , il ajouta cependant que 
les rues de cette nouvelle Florence étaient étroi- 
tes, courtes, entrecoupées, comme elles le sont 
encore autour du quartier dit du Fieux-Marchè. 
La cathédrale et le baptistère, ajoute-t-il, étaient 
hors les murs, et l'église de St-Étienne, mainte- 
nant dans le centre de la ville, était située au 
milieu d'un marais. 

Depuis cette époque jusqu'à la fin du xit" siè- 
cle, Florence fut immédiatement soumise à des 
préfets impériaux , puis à des marquis , à des 
comtes feudataires de L'empire, comme tout le 
reste de la Toscane. 

Bien que le sujet que nous traitons , l'histoire 
de la ville de Florence, nous impose la loi d'écar- 
ter toutes les questions qui ne se rattachent qu'à 
l'histoire générale de la Toscane, cependant, pour 
éclaircir quelques grands événements politiques, 
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pour jeter un jour plus vif sur les motifs des dis- 
cordes civiles qui éclatèrent dans le xni" siècle à 
Florence, il est indispensable de faire connaître 
le grand événement qui en a été la première et 
la véritable cause, ainsi que les personnages im- 
posants dont les résolutions religieuses et politi- 
ques influèrent avec tant de force et de durée sur 
la gloire, la prospérité et les malheurs de la Tos- 
cane, et en particulier de Florence. 

La Toscane demeura soumise aux Romains jus- 
qu'à l'invasion des barbares vers la fin du V siè- 
cle. Sous le règne des Goths, qui dura à peu près 
soixante ans, elle fut gouvernée par un préfet de 
cette nation. Les Lombards, ayant conquis la 
Toscane sur les Goths en 868, nommèrent pour la 
régir des ducs amovibles qui s'éteignirent eu 77-4, 
avec le royaume de Lombardie. Enfin , Charle- 
magne, destructeur de cette dernière monarchie, 
soumit la Toscane à des comtes, à des marquis 
chargés de garder les différentes marches de la 
Toscane. 

Ce pays fut donc exclusivement gouverné sous 
l'influence impériale depuis 847 jusqu'à l'époque 
où la grande comtesse lUathilde, fille de Boniface 
et de Béatrice, succéda, en 1076, à sa mère, qui 
était restée veuve pendant six ans. 

On a arrangé uue histoire officielle et consa- 
crée de cette étrange princesse : histoire adoptée 
généralement, quoiqu'elle s'accorde asset peu 
avec les récits très-contradictoires que les faisears 



de chroniques, les poètes et certains historiens 
graves, tels que Villani, entre autres, ont donnés 
sur elle. En lisant et eu résumant toutes les rela- 
tions diverses touchant sa naissance, son mariage 
et sa conduite comme souveraine, il semblerait 
que sa naissance était à peine légitime, qu'elle 
avait fort peu de goût pour le mariage, qu'elle a 
traité son époux en femme qui voulait être la 
maîtresse, et qu'enfin, outre les grandes richesses 
que ses États lui fournissaient pour lever des 
troupes, elle s'entendait fort bien à faire la guerre. 
Mais ce qu'il y a de saillant dans le caractère et 
la conduite de Mathilde, c'est son attachement 
inviolable pour l'Eglise catholique; c'est la do- 
nation de tous ses hiens qu'elle fit secrètement, 
en 1077, à Grégoire VII , ou plutôt à l'Eglise ro- 
maine, que ce pontife représentait; c'est le cou- 
rage, la ténacité avec lesquels el le défendit l'Église 
jusqu'à la fin de ses jours, en protégeant Ur- 
bain II et Pascal II, comme elle avait protégé Gré- 
goire. 

Enfin, trois ans avant de mourir, elle renou- 
vela l'acte de sa donation. Or, il est à remarquer 
que cette donation de Mathilde comprenait non 
seulement toutes les terres patrimoniales qui lui 
appartenaient en franc-alleu et dont elle pouvait 
disposer, mais aussi les fiefs qu'elle possédait sous 
la directe et comme fiefs de suzerain immédiat de 
la couronne d'Italie. 

Les papes ne firent point cette distinction , et 
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s'arrogèrent également les uns et les autres, tant 
en souveraineté qu'en propriété. De leur côté, 
les empereurs s'opposèrent de tout leur pouvoir 
à une usurpation si manifestement contraire aux 
droits de l'empire , et les longs et cruels diffé- 
rends qui en résultèrent eurent une durée de plus 
de deux siècles. Telle est en effet l'origine véri- 
table des deux factions qui divisèrent plus tard 
Florence et toutes les villes de la Toscane , sous 
les noms de Guelfes et de Gibelins. 

La donation secrète que Malhilde fît de ses 
biens à l'Eglise eut lieu en 1077, dans son châ- 
teau de Canosse, lorsqu'elle y avait assuré une 
retraite à Grégoire VII, poursuivi alors par l'em- 
pereur Henri IV. La charte qui confirme cette 
donation, passée également à Canosse, porte la 
date de 1102, trois ans avant ïa mort de cette 
princesse (24 juillet 1115). 

Il est à remarquer que de toutes les villes de 
la Toscane , Florence est celle qui a témoigné 
l'attachement le plus inviolable à la comtesse 
Mathildc et à Grégoire VII. Or, cette disposition 
favorable aux intérêts du Saint-Siège dès les 
commencements des querelles qui s'élevèrent 
entre Rome et l'empire, méritent d'autant plus 
d'être observée, que par la suite la grande majo- 
rité des habitants de Florence a toujours été du 
parti Guelfe , celui qui se rattachait aux intérêts 
du Saint-Siège pour éviter la domination des 
empereurs. 
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Cette donation de !a comtesse Mathilde, faite 
sans doute par elle dans des intentions purement 
pieuses, eut les conséquences politiques les plus 
graves. Par cet acte, les droits de l'empire sur la 
Toscane furent annulés pour les uns et mis eu 
question pour beaucoup d'autres. Les événements 
historiques en fournissent la preuve. Après la 
mort de Mathilde, la Toscane cessa pour un temps 
d'avoir dcB ducs, parce que la ville de Lucques, 
à laquelle était attaché en propre le titre de 
comté-duché, commença dès-lors à se gouverner 
par elle-même. Il en fut de même de Pise, qui se 
rendit aussi indépendante; et c'est de cette épo- 
que, c'est-à-dire dès les premières années du 
XU e siècle, que commencèrent à se manifester ce 
besoin de liberté , cet instinct de républicanisme, 
qui bientôt prirent un si grand développement 
dans la Toscane et surtout dans la ville de Flo- 
rence. 

Les alternatives de revers et de succès entre les 
défenseurs du Saint-Siège et les armées impéria- 
les, contribuèrent singulièrement à exalter les 
haines et les espérances qu'éprouvaient sans cesse 
les Toscans. Ils prirent dès lors l'habitude d'en- 
visager tous les événements avec passion , et de 
ce moment ils ne restèrent jamais neutres dans 
la grande querelle des papes et des empereurs. 

Cependant Welphe ou Guelfe d'Est reçut, en 
1 1 83 , de son neveu Frédéric Barberousse , roi des 
Domains et depuis empereur , l'investiture de la 
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marche de Toscane , en même temps que celle 
des biens allodiaux do la comtesse Mathilde et du 
duché deSpolette. L'an 11 98, Philippe, cinquième 
fils de l'empereur Frédéric 1" , succéda àWelphe, 
et fut nommé marquis de Toscane par l'empe- 
reur Henri VI son frère. Ce Philippe garda toute 
sa vie la Toscane et les autres biens de la succes- 
sion de Mathilde ; mais après la mort de l'empe- 
reur Henri VI son frère, il n'y conserva qu'une 
autorité qui alla toujours en déclinant. Eu effet, 
le pape Innocent III redoubla d'efforts en ce mo- 
ment, pour faire rentrer le Saint-Siège en pos- 
session des biens de Mathilde , et après en avoir 
recouvré une bonne partie par la force des armes, 
il fit, pour devenir maître de toute la, Toscane , 
une ligue avecPistoia, Lucques et Florence. Pise 
seule demeura fidèle à l'empereur , et, bien que 
se gouvernant elle-même, elle ne voulut pas se 
lier aux intérêts du Saint-Siège. Les historiens 
les plus éclaires , à l'opinion desquels nous nous 
rangerons , signalent cette scission entre les prin- 
cipales villes de la Toscane comme la véritable 
origiue des deux factions des Guelfes et des Gi- 
belins en Italie. Ceux qui s'attachaient aux papes, 
pour conserver leur liberté et n'être plus vexés 
par les officiers de l'empire, s'appelaient les 
Guelpkes ou Welphes; ceux, au contraire , qui 
étaient du parti de l'empereur, se nommaient Gi- 
belins ou Ghibelins. Dans cette dernière faction 
on voyait figurer principalement les marquis, 
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lea comtes , les châtelains , et les autres nobles 
qui jouissaient des fiefs de l'empire, cherchant 
ainsi à former un corps pour se maintenir contre 
les villes libres qui s'efforçaient de les assujettir. 

'Cependant plusieurs de ces villes libres, mais 
que l'empereur traitait favorablement, comme 
Pïse par exemple , entrèrent aussi dans la faction 
gibeline , par le besoin qu'elles avaient de la pro- 
tection des empereurs pour n'être pas ruinées 
par d'autres villes voisines, plus puissantes ou plus 
aguerries qu'elles; ce qui fut précisément le cas 
de Pise à l'égard de Florence. 

Mais l'animosité entre ces deux factions fut 
singulièrement augmentée, vers l'an 1200, parla 
rivalité de Philippe deSouabe et d'Otton IV, tous 
deux compétiteurs pour l'empire. Le premier, des- 
cendant de l'ancienne maison de Ghihling , avait 
contre lui le pape qui favorisait Otton , issu de la 
maison de Welphes (ou Guelfes ). De là vient que 
Guelfe et partisan du pape signifia la même chose 
dans la suite , comme Gibelins fut le nom des par- 
tisans de l'empereur. 

L'histoire des factions guelfe et gibeline est si 
étroitement liée à celle de l'accroissement de la 
ville de Florence et aux vicissitudes de son gou- 
vernement républicain, que l'on ajugé indispen- 
sable d'en faire connaître nettement l'origine, les 
causes et leurs premiers développements. On s'est 
efforcé surtout de mettre d'avance le lecteur au 
courant de la position respective de ces deux 



Oigiiized by Google 



- 17 - 

partis , ainsi que du sens véritable qu'il faut atta- 
cher aux dénominations qu'ils ont prises. Pour 
faire de ces matières tant soit peu confuses une 
exposition plus claire et n'y plus revenir, on a cru 
devoir anticiper d'un demi-siècle, en traçant 
sommairement l'histoire de ces deux factions. 

DEUXIEME EITCEDITE DE FLORENCE. 

Reprenons donc l'ordre des temps. On a dit le 
peu que les historiens rapportent sur la première 
enceinte de Florence , sur la Florence de Cfaarle- 
magne. Cherchons maintenant ce que pouvait 
être cette ville sous la grande comtesse Mathilde. 
Tout près de Florence, du côté des Apennins, 
s'élève une colline sur laquelle est un village qui 
fut une ville fameuse autrefois. On le nomme 
Fiesole. Il est certain que, dans des temps fort 
reculés, la ville de Fiesole, dont on voit encore 
aujourd'hui les restes d'une enceinte de murs 
étrusques, était beaucoup plus puissante que 
Florence , qu'elle dominait d'ailleurs par sa po- 
sition , et vraisemblablement par son importance. 
Vers 1010, Fiesoîe existait encore comme ville; 
mais l'accroissement des richesses et des habitants 
de Florence, et la position de cette dernière 
ville , plus favorable pour le commerce , fit cesser 
peu à peu la supériorité militaire que Fiesole 
avait eue sur elle. Les habitants de ces deux villes 
:. 3 
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rivales en venaient continuellement aux mains , 
et bien qu'il se fût établi forcément des relations 
de commerce journalier entre ces deux cités , ce- 
pendant les Fésulans, plus aguerris et surtout 
mieux fortifiés, laissaient passer peu de temps 
sans barceler les Florentins. Ceux-ci, jugeant par 
l'expérience qu'ils n'étaient point assez nombreux 
pour s'emparer de vive force de Fiesole, firent 
plusieurs trêves . pendant lesquelles les popula- 
tions des deux villes se rapprochèrent et s'unirent 
même par des opérations de commerce, et en 
contractant des amitiés et des mariages de fa- 
mille à famille. Soit par instinct de conservation 
et d'agrandissement, soit par ruse et par politi- 
que, toujours est-il que les Florentins , après 
avoir tranquillisé les Fésulans sur leur compte, 
s'avisèrent un jour de St-Romulus, qui était la 
fête patronale de Fiésole, de faire cacher des trou- 
pes dans les environs de cette ville , en sorte que 
les portes étant ouvertes, les citoyens sans appré- 
hension et sans armes, les Florentins entrèrent 
tout-à-coup , s'emparèrent de la ville, ne passant 
par les armes que le petit nombre des habitants 
qui eurent l'idée de faire résistance , et laissant à 
tous les autres la faculté de descendre à Florence 
pour s'y établir et partager avec eux leurs travaux 
et les avantages de leur cité. Fiesole prise, on se 
rendit maître de la citadelle; la ville fut entière- 
ment rasée, à l'exception de l'Evêchédonton con- 
serva même la juridiction. 
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L'incorporation des Fésulans dans la cité de 
Florence augmenta singulièrement le nombre 
des habitants de cette dernière ville. On sentit 
immédiatement le besoin de l'agrandir. 

Jusqu'alors il n'y avait qu'un pont à Florence : 
le Vieux-Pont { Ponte Vecchio ). Le quartier 
%to-Spirilo , de l'autre côté dé l'Aruo , n'existait 
pas. En suivant sur le plan le plus imparfait de 
la ville de Florence les traces qui vont être indi- 
quées , on se formera une idée nette de la pre- 
mière enceinte de Cbarlemagne, et bientôt après 
de la seconde , de celle qui répond à peu près au 
temps de la comtesse Matbilde. 

Pour reconnaître la première enceinte , il faut 
partir du vieux pont, et suivant en remontant 
le cours de l'Arno , jusqu'à l'alignement de la rue 
des Lions , derrière le vioux palais qui existe au- 
jourd'hui , remonter cette rue des Lions , puis 
les suivantes, jusqu'au Dôme ou cathédrale; puis 
tourner à gauche et aller droit jusqu'à la place 
de Ste-Marie- Nouvelle. Enfin , de là, en allant 
au pont délia Carraia , on a parcouru , quand on 
est revenu au Vieux-Pont, les quatre côtés de 
l'enceinte de Char le magne. 

La seconde enceinte est plus facile à saisir. En 
prenant pour diamètre le quai le long de l'Arno, 
entre les deux ponts qui existent aujourd'hui , le 
pont Rubaconte ou aux Grâces, et celui délia 
Carraia, on peut suivre un demi-cercle irrégu- 
lier que l'on indiquera par remplacement de 
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monuments les plus remarquables. Ainsi, du 
Pont-aux- Grâces , on passe devant la place de 
Ste-Croix, pour aller à Ste-Marie-Neuve, puis à 
l'église de St-Laurent, puis à la place Vieille, à 
celle de Ste-Marie-Nouvelle , et de là , retomber 
au pont délia Carraia. Telle est à peu près l'éten- 
due de la deuxième enceinte qui fut terminée* 
vers 1078, au temps de la grande comtesse Ma- 
thilde. 

A cet aperçu général de la ville de Florénco 
en 1078, on ne saurait ajouter que peu de dé- 
tails. L'enceinte en était formée par un fossé et 
des palissades. Il paraît qu'alors , et là à peu près 
où est aujourd'hui le Pont-aux-Gràces , il y avait 
dans l'Arno une île couverte d'habitations, tou- 
tes choses dont on ne voyait déjà plus aucune 
trace dans le cours du xvi B siècle. Aujourd'hui il 
ne subsiste absolument rien de la Florence de 
Charlemagne ni de celle de Mathilde , si ce n'est 
quelques bases de tours carrées. Tout le reste a 
été détruit par les guerres, les inondations, et par 
les nombreux incendies dont cette cité célèbre a 
été si souvent la proie. Malgré l'insuffisance des 
descriptions qui restent , les renseignements que 
l'on en tire sont précieux cependant, puisqu'ils 
font prendre une idée assez juste de l'étendue 
comparative des trois enceintes : celle de Charle- 
magne en 801; celle de Mathilde en 1078, et 
enfin celle qui existe encore aujourd'hui , com- 
mencée et achevée de 1285 à 1324. 



Mais ces restes de tours carrées sont dignes 
d'attention. Tout porte à croire que quelques-uns 
de ces édifices remontent à une antiquité beau- 
coup plus reculée que les temps de Mathilde et 
de Charlemagne. Les antiqaaires affirment, non 
sans de bonnes raisons, que ces tours ont été bâties 
parles Étrusques. Ce peuple avait en effet l'habi- 
tude de construire des habitations de défenses 
sous cette forme. L'usage parait s'en étremaintenu 
à Florence, où encore aujourd'hui, si on jette les 
yeux sur la ville du faîte d'un édifice élevé , on 
découvre une assez grande quantité de ces tours 
comprises ou encastrées, pour la plupart, dans 
des habitations particulières. Ce spectacle est 
même une des choses qui frappe et préoccupe le 
plus les étrangers qui arrivent à Florence. 

Ces tours ont beaucoup occupé les savants 
et les historiens. Muratori (Antiq. Itaî. , t. n, 
Dits. 26) , qui pense que les tours antiques ont 
servi de modèle à celles dont on voit encore quel- 
ques-unes aujourd'hui, ajoute que les nobles, les 
grands d'Italie , ont vraisemblablement com- 
mencé à se bâtir des tours particulières, de la fin 
du ix 8 siècle au commencement du X°. Ce goût, 
ou plutôt co besoin, ne fit qu'augmenter pendant 
le xn° siècle , â ce point que dans la seconde en- 
ceinte de Florence on comptait, à ce que rap- 
porte R. Malespini, ISO tours. Chacune portait 
le nom de la famille â qui elle appartenait , et 
à cette occasion , l'auteur qui vient d'être cité t 
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donne des détails curieux sur l'ancienne noblesse 
de Florence. 

En comparant la petitesse de cette seconde 
enceinte avec le nombre des ISO tours dont plu- 
sieurs avaient cent brasses de hauteur , on peut 
se figurer, si l'on y joint encore par la pensée les 
églises et les clochers , l'espèce de forêt d'édifices 
élevés que renfermait cette ville. On a donc cru 
devoir insister sur la quantité, la forme et l'éléva- 
tion de ces tours qui ont en , comme on ne tar- 
dera pas à en juger, une influence si grande sur 
la nature et la durée des discordes civiles des Flo- 
rentins, ainsi que sur le caractère sombre et ter- 
rible de l'architecture de ce peuple. 



Oigitized D/ Google 



aaa. 



Origine des factions Guelfo et Gibeline , 121 5. — Commen- 
cements do la République de Florence, 1218. 

Il est hors de doute qu'à l'époque de la seconde 
enceinte, vers lafin du xn" siècle, Florence était 
déjà une ville très-florissante. Son industrie ma- 
nufacturière et commerciale et le change ou la 
banque y avaient attire des richesses immenses. 
II est vraisemblable que dès l'instant où les croi- 
sades eurent mis les Européens en rapport avec 
les Orientaux , la Toscane établît aussitôt , par 
l'entremise des Fisans, des relations de commerce 
avec tontes les cotes delaMéditerrance. On ignore 
cependant à quelle époque l'art de fabriquer la 
laine et la soie fut introduit précisément en Tos- 
cane et à Florence. Mais ce qui fait penser que 
l'art de la laine au moins y est fort ancien , c'est 
qu'il est dit dans un acte conservé dans les ar- 
chives de la ville, qu'en 1204, les consuls ou 
syndics de Callimata, nom par lequel on désignait 
l'art de la laine, sont intervenus comme assistant» 
et témoins à la signature d'un traité de paix passé 
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en cette même année , entre les Florentins et les 
Siennois. Cet acte donne quelque idée de ce qu'é- 
tait alors le gouvernement de la ville. On y ap- 
prend par rémunération des magistrats présents 
aux traités, qu'il y avait deux et quelquefois trois 
consuls pour chaque corporation , comme celles 
des juges, des notaires, des changeurs ou ban- 
quiers, de Callimala ou du commerce des étoffes, 
de laine. 

On n'a du reste que des documents fort incom- 
plets sur la première forme du gouvernement ré- 
publicain à Florence. Comme toutes les autres 
villes libres, Florence eut des Consuls; ce titre 
semblait être une garantie de la liberté et rappe- 
lait la grandeur romaine. Leur nombre varia à 
différentes époques. Il y eut parfois un consul 
pour l'administration de la justice, deux à la tête 
des troupes et trois autres, appelés majeurs, qui 
régissaient les corporations des arts ou de mar- 
chands. Toutefois on apprendencore qu'ily avait 
des consuls chargés des affaires politiques, et 
d'autres à qui on commettait ie soin de connaître 
des procès au civil et au criminel. 

Dans les premiers temps de la république , il 
arrivait encore que l'évêque prenait part au gou- 
vernement de l'état , surtout lorsque ce droit lui 
avait été donné par l'empereur, ou bien s'il avait 
le ti te de comte , ou que l'étendue de ses domai- 
nes lui donnât une grande puissance dans le pays. 

Quoi qu'il en soit, les consulats furent bientôt 
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abolis. Soit que les citoyens revêtus de ces magis- 
tratures en abusassent en faveur de leurs amis 
et de leurs parents, soit que leur élection ne se fit 
jamais sans exciter du trouble, ou qu'enfin leur 
administration ne parût pas raisonnablement com- 
binée, on commença par diminuer l'autorité des 
consuls ; peu à peu on en restreignit le nombre , 
et enfin on institua à leur place le Podestat. La 
loi exigeait que ce nouveau magistrat fût étran- 
ger , privé de toutes relations avec ses parents et 
ses amis, en sorte qu'il pût exercer la justice avec 
plus d'impartialité, et qu'en quittant sa magistra- 
ture il fût moins exposé au ressentiment et aux 
vengeances de ceux sur le sort de qui il avait eu 
à prononcer. Les gens de la plus baute distinc- 
tion ne dédaignaient pas cette charge. Le podes- 
tat portait le baudrier militaire , marchait à la 
tète des troupes dans l'occasion , était ordinaire- 
ment entouré d'une cour nombreuse, et menait 
avec lui plusieurs assesseurs au civil et au crimi- 
nel pour administrer la justice. Ses fonctions ne 
duraient qu'un an et il était bien rare qu'il fût 
renommé. Non-seulement aucun parent ne pou- 
vait être avec lut , mais on ne lui permettait que 
rarement de faire venir sa femme. Ni le podestat, 
ni ceux qui l'aidaient à remplir sa charge, ne pou- 
vaient vivre familièrement avec les citoyens, et 
il leur était expressément défendu de donner ou 
de recevoir des invitations de fêtes et de repas. 
Les attributions de cette magistrature étaient 
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exorbitantes. Que les podestats aient abusé de 
leur autorité , que le peuple ait pensé que cette 
magistrature favorisait trop la noblesse , ou que 
les soupçons d'un peuple républicain lui aient fait 
voir avec crainte qu'un seul et même magistrat 
qui jugeait les litiges et les crimes et commandait 
les troupes, pût facilement s'emparer du pouvoir, 
on divisa son autorité. Ce fut alors que l'on créa 
le Capitaine du peuple , chargé de conduire les 
troupes à la guerre et d'interposer son autorité et 
la force dans le cas de sédition. 

Tels sont les documents qui restent sur le gou- 
vernement et l'administration de Florence, vers 
le temps où cette ville déjà très-puissante par son 
industrie et son commerce, et ayant pris ('habi- 
tude de s'administrer elle-même , n'eut pas grand 
effort à faire ponr s'affranchir de la tutèle des of- 
ficiers de l'empire. Ce qu'il y a de singulier dans 
l'établissement de la république de Florence , est 
l'impossibilité où l'on est de déterminer à soixante 
ans près l'époque où elle a commencé effective- 
ment. Le premier acte officiel émané de cette puis- 
sance nouvelle date de 1218. Otto de Mandella, 
de Milan, étant podestat de Florence , les Floren- 
tins firent jurer aux petites communes de leur 
ville , dont la plupart étaient soumises à des com- 
tes , obéissance à la Seigneurie de la commune 
de Florence. 

C'est au commerce secondé par l'industrie et la 
banque, que la république florentine doit a sa nais- 
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sance ainsi que son existence brillante mais fé- 
brile et courte. Le commerce , les arts , la poésie, 
le belles-lettres et les sciences ont été portés à un 
haut degré par les Florentins , il est vrai , niais 
il a manqué à ce peuple , l'instinct , le génie de la 
législation et de la guerre. Malgré toute la péné- 
tration de leur intelligence, malgré la bravoure 
personnelle dont ils ont souvent donné despreuves 
écIatantes,IesFlorcntinsn'ontjamaissuse défendre 
ni contre leurs passions, nicontre leurs ennemis. 

Ces premiers temps de la république floren- 
tine sont marqués par des événements caracté- 
ristiques. Déjà , depuis la fin du xu" siècle , les 
familles les plus illustres et les plus anciennes 
s'adonnaient au commerce et à la banque. Le 
temps ne fit qu'augmenter cette disposition qui 
rendit de très-bonne heure , dans cet état , le pa- 
tronage et la clientelle soupçonneux l'un envers 
l'autre, le patriciat et ses prérogatives impossi- 
bles , le peuple fier et vain. 

La noblesse florentine, qui ne se rattachait vé- 
ritablement à aucune institution chevaleresque , 
politique ou monarchique , dont les familles n'a- 
vaient pour règle de conduite que leur intérêt 
privé, ne tarda pas à voir éclater ouvertement 
la division entre elles. La querelle des papes et 
des empereurs, au sujet de la donation de la com- 
tesse Mathilde , entretenait dans tous les esprits 
un élément de discorde qui n'attendait à Florence 
qu'un prétexte pour se développer complètement. 
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Depuis longtemps déjà , les nobles étaient divisés 
d'opinion au sujet de ce grand conflit entre les 
deux plus grands souverains de l'Europe , lors- 
qu'une aventure romanesque, servant de prétexte 
à la fureur longtemps contenue des partis, fit 
ranger cette noblesse florentine en deux factions 
qui prirent les armes, levèrent des enseignes dif- 
férentes el se firent connaître pour Guelfe et Gi- 
beline. Voici comme on assure que la chose se 
passa : l'an 1218 , Gherardo Orlandi étant po- 
destat de Florence, Bondelmonte, de la famille 
noble des Bondelmonti , s'était engagé à prendre 
pour femme une jeune demoiselle de la maison 
des Amidei, également nobles citoyens de Flo- 
rence. Bondelmonte, aimable et très-beau cava- 
lier, se promenant à cheval dans la ville, quelques 
jours après la promesse qu'il avait faite , passa 
près de la maison de la famille des Donati. La 
dame Donati appela de sa fenêtre le beau cava- 
lier, lui fit reproche du choix qu'il avait fait 
en lui disant qu'il était indigne de lui, et ajouta, 
en lui montrant saille qui en effet était fort belle : 
h Tenez, voilà celle que je vous avais gardée. » 
Le diable s'en mêla , dit l'historien Villani , car 
Bondelmonte devint incontinent amoureux fou 
de la jeune demoiselle et promit à l'instant même 
de l'épouser. 

Le bruit de cet événement ne tarda pas à par- 
venir aux oreilles des parents de la première de- 
moiselle. Us se rassemblent , se font part de la 
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fureur que leur inspire la conduite de Bondel- 
monte ; ils rougissent l'un devant l'autre de l'in- 
jure qui leur a été faite et parlent de se venger. 
Plusieurs maisons nobles se joignent bientôt à la 
famille offensée. Là on s'accorde de nouveau 
pour rendre à Bondelmonte l'injure qu'il a faite, 
mais on est encore indécis sur le mode de ven- 
geance. Le frappera-t-on seulement ou doit-on le 
blesser? Mosea, de la famille des Lambert! , 
trancha la difficulté. « Qu'il meure, dit-il,» et 
ainsi fut fait. 

Ce fut le matin du jour de pâques , 1315 , que 
Schiatta des Uberti, Mosca des Lamberti, Lam- 
bertuccio des Amidci, Oderigo Fifanti et l'un des 
comtes de Gangalandi , se rassemblèrent dans la 
maison Amidci , près de l'église Sa in t-E lien ne. 
Instruits d'une course que Bondelmonte devait 
faire au-delà de l'Arno , ils l'attendirent de l'autre 
côté de la ville, à la tête du vieux pont, près de 
Saint-Étïenne ,là où il y avait alors une statue de 
Mars. En effet , le jeune parjure ne tarda pas à 
s'avancer sur le pont. Il était vêtu d'une robe 
neuve et blanche, et son cheval était capara- 
çonné de la même couleur. A peine était-il arrivé 
à l'extrémité du vieux pont, près du piédestal de 
la statue, que Schiatta des Uberti le jeta à bas 
de son cheval. Mosca Lamberti et Lamberluccio 
des Amidei l'assaillirent et le frappèrent , tandis 
qu'Oderigo Fifanti , après lui avoir coupé les vei- 
nes , acheva de lui donner la mort. 
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A peine ce meurtre eut-il été commis , que 
toute la ville fut mise en rumeur , courut pren- 
dre les armes , et se divisa en deux factions. Ceux 
qui se joignirent aux Bonde! mon ti étaient pour 
le parti Guelfe ; tout ce qui se rattacha aux 
Ubcrti , combattit comme Gibelin. C'est ainsi 
que commença cette querelle haineuse, sanglante 
et si longue , dont les vicissitudes sans cesse re- 
naissantes ont vraisemblablement été cause que 
Florence, la Toscane et d'autres parties de l'Italie 
n'ont jamais pu asseoir leurs gouvernements sur 
des bases fixes , sur des institutions sages. Il faut 
le répéter, le génie de la législation et de la 
guerre a manqué à Florence. Pour se faire de 
tonnes lois et se bien défendre , il faut être mû 
par un intérêt commun auquel toutes les spécu- 
lations , toutes les actions d'un peuple se ratta- 
chent. 

Pour rétablir l'ordre des temps et préciser au- 
tant qu'il est possible l'époque à laquelle Florence 
s'est constituée régulièrement en république , on 
rappellera que le meurtre de Bondelmonte, et 
l'éclat des factions guelfe et gibeline, datent de 
1218; et que l'acte déjà cité par lequel la républi- 
que signifia , sous le podestat Otto da Mandella, 
aux petites communes environnantes , de se sou- 
mettre à la seigneurie de Florence , fut publié 
trois ans après en 1218. Ainsi cette république est 
née avec cette terrible guerre civile qui a causé 
tant de malheurs, mais qui peut-être aussi a 
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donné une si forte impulsion aux génies de toule 
nature , aux talents de toute espèce , aux passions 
les plus étrangement combinées ; qui afait surgir 
de ses plus violentes catastrophes des hommmes 
tels que Dante , Michel-Ange, Savonarola , Ma- 
chiavel , et qui enfin , dans l'espace de peu d'an- 
nées, a fait fournira cette Florence , tellement cir- 
conscrite dans son étendue , une carrière de 
nation qui permet de la mettre en comparaison 
avec les républiques et les monarchies dont l'é- 
clat a été le plus resplendissant , dont la durée a 
été la plus longue. 



Florence B ê pu blique.— Com merci: , manufactures. — Gibe- 
lins victorieux, Guelfes bannis, 1247. 

S'il est un fait certain, quoiqu'il ait été quelque- 
fois contesté, c'est que In barbarie complète n'a 
jamais plané sur l'Italie. Assez longtemps, il est 
vrai, les sciences , les lettres, les arts et l'indus- 
trie y sont demeurés dans une torpeur et une 
inertie qui ont pu faire illusion; mais sous les 
décombres amoncelés par les peuples du Nord , 
sons les cendres du vaste incendie qui a ravagé le 
sol italien, presque partout cependant, il est 
resté des vestiges intacts de l'ancienne civilisa- 
tion, brillantes et fécondes étincelles qui, comme 
les Pundectes de Justinien, comme les monuments 
de l'architecture et de la statuaire antiques, ont 
redonné tout-à-coup la vie à une civilisation nou- 
velle. 

En Italie, grâce à la religion chrétienne, la 
langue latine n'a jamais entièrement cessé d'être 
écrite et parlée , et l'intelligence de cet idiome a 
constamment protégé la tradition de l'histoire et 



des lettres. Jamais les arts n'ont été entièrement 
délaissés; les tombes sculptées, les catacombes 
peintes par les premiers chrétiens, ont conserve 
la pratique de la statuaire et de la peinture. L'in- 
dustrie même , sur laquelle on a des renseigne- 
ments moins certains , n'a sans doute pas cessé 
d'être cultivée. Cette conjecture se transforme en 
certitude , lorsqu'on lit la description des meu- 
bles, des habillements et des bijoux si précieux 
dont on n'a pas cessé de connaître l'usage pen- 
dant les dix premiers siècles de notre ère. On sait 
même que par les relations non interrompues de 
l'Italie avec Constantinople et l'Asie, l'industrie 
de luxe, oorame la fabrication des étoffes de soie 
brochées d'or et d'argent , y a été introduite vers 
le dixième siècle. Au surplus , la preuve la plus 
certaine que la tradition des connaissances hu- 
maines n'a jamais été complètement interrompue 
en Italie, c'est la promptitude extraordinaire avec 
laquelle toutes les branches de la civilisation se 
sont ranimées tout-à-coup. Ce fut un réveil. 

En 1215, après le meurtre de Bondelmonte et 
l'établissement de la république, après l'éclat subit 
et terrible des deux factions Guelfe et Gibeline, 
Florence fut en proie à des désordres, à des rixes 
sanglantes qui se reproduisaient journellement. 
Toutes les grandes familles , chacune selon leur 
parti, avaient pour auxiliaires les bourgeois et 
les gens de la basse classe , divisés en Guelfes et 
en Gibelins , et se rattachant à l'opinion et à l'en- 



seigne des familles nobles de ces deux partis. Au 
plus simple signal , on prenait les armes , oit se 
battait dans les rues , tandis que ïes palais des 
nobles, ou plutôt ces tours dont il a été question 
déjà , devenaient selon les occasions des points 
d'attaque ou de défense. En général , les grandes 
familles guelfes et gibelines habitaient chacune 
des points particuliers de la ville. Les jours de 
combats , on établissait entre les tours de ceux 
qui se ralliaient à la même cause des espèces de 
ponts volants, faits avec des madriers, au moyen 
desquels on opposait un front plus large à l'en- 
nemi, soit que l'on eût à se défendre contre des 
voisins retranchés de la même manière, soit 
que l'on voulût écraser les assaillants qui se pré- 
sentaient dans les rues. La lassitude des combat- 
tants était ordinairement ce qui mettait un terme 
à ces luttes sanglantes; car telle était la fureur qui 
animait alors toute la ville de Florence , que pas 
un de ses citoyens ne restait neutre en pareille 
occasion. Chacun se faisait connaître et se battait 
comme guelfe ou comme gibelin. 

Chose digne d'être observée cependant, cette 
fureur des partis s'apaisait momentanément lors- 
que l'intérêt général réclamait le concours una- 
nime des citoyens pour terminer une guerre , 
pour assurer une amélioration dans l'intérieur de 
la ville , ou pour aider les progrès du commerce 
et de l'industrie. Vers cette époque, la république 
de Florence eut à soutenir une guerre contre celle 



de Pise , jalouse de son accroissement rapide , et 
les Florentins sortirent vainqueurs de cette lutte. 
Moins complètement heureux contre la répu- 
blique de Sienne, ils montrèrent cependant qu'ils 
ne renonçaient pas facilement à ce qu'ils avaient 
entrepris. 

Mais ce qui caractérise Florence et ses habitants 
dans les commencements de la république, ce 
sont surtout les établissements faits en faveur des 
manufactures et du commerce. 

Il est absolument impossible de savoir à quelle 
époque précise se sont formées dans cette ville les 
corporations des différents arts , mot par lequel 
on désignait , outre les arts proprement dits, tou- 
tes les professions, tous les métiers mêmes, sans 
en excepter les plus humbles, comme celui de 
cardeur et de batteur de laine. On a vu qu'en 1204 
il y avait déjà des consuls ou syndics de l'art de 
la laine; or, d'après l'importance qu'avaient ces 
magistrats, puisqu'ils assistèrent à la signature 
d'un traité de paix , on est en droit de conclure 
que leurs fonctions, créées depuis assez longtemps 
déjà , étaient cependant une institution très-pos- 
térieure à l'établissement des fabriques d'étoffes 
de laine et de ce genre de négoce. 

Une communauté religieuse contribua singu- 
lièrement à donner une impulsion nouvelle. - ! l'art 
de la laine. En 1289, les pères Humiliés de Saint- 
Michel d'Alexandrie, obligés par les statuts do 
leur ordre de se livrer à ce genre de fabrication, 
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vinrent s'établir à Florence. L'évéque de cette 
ville, c'était Jean de Mangiadori , non-seulement 
les accueillit avec plaisir, mais leur concéda l'é- 
glise de SaintDonatoaux-Touxs, hors de Florence, 
afin qu'ils pussent y fonder une manufacture 
dans laquelle ils travaillassent et formassent de 
jeunes apprentis. Cet élablissement eut un tel 
iucccès , les ouvriers qui en sortaient devinrent si 
habiles, que , plusieurs années après , en 1251 , 
l'évéque s'étant aperçu que la distance qui sépa- 
rait les couvents de la ville faisait perdre du temps 
nuxjeuncsapprentis; que d'ailleurs l'emplacement 
de la manufacture des Humiliés n'était plus assez 
vaste , donna â ces religieux l'église de Sainte-Lu- 
cie-sur-Pré , et enfin les rapprocha encore de Flo- 
rence cinq ans après, en les établissant dans 
leur nouvelle fabrique d'Ognissanti , où ils sont 
restés jusqu'en 1864 , vers le temps où Pie V sup- 
prima leur ordre. 

Dans l'acte de donation de l'église de Sainte-Lu- 
cie faite par l'évéque de Florence, on trouve plu- 
sieurs détails qui tournent tous à l'honneur de ces 
pères Humiliés. « Comme l'église deSaint-Donato- 
aux-Tours est devenue trop petite, y est-il dit, 
pour que les Frères puissent exercer commodé- 
ment leur art , c'est-à-dire travailler la laine , fa- 
briquer et vendre des draps, et se livrer à tous les 
travaux des mains au moyen desquels ils se nour- 
rissent et s'entretiennent, non-seulement sans de- 
mander l'aumône, mais en en distribuant même 
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d'abondantes aux indigents; considérant enfin, 
que leur éloignement de la ville nuit à leur com- 
merce en ralentissant leurs relations avec les 
marchands , nous avons décidé de les rapprocher 
de Florence, etc. « 

La rue du faubourg d'Ognissanti, où se tenaient 
les Humiliés, est aujourd'hui une des plus belles 
de Florence. Elle conduit à la Porte-au-Pré , et 
c'est là que chaque soir de la belle saison on voit 
passer et repasser les équipages des personnes qui 
fréquentent la promenade de Cascine. Au milieu 
du xin° siècle, ce lieu était encore en dehors de la 
ville. Les bords de l'Arno étaient inhabités, et ce 
qui animait un peu cet espace, était un petit port 
sur le bord du fleuve, un moulin qui appartenait 
à la commune de Florence, et ce couvent des 
Humiliés. Dès que ces religieux y furent établis, 
ils bâtirent aussitôt quelques maisons, et en peu 
de temps plusieurs commerçants de Florence y 
joignirent des constructions nouvelles. Les mai- 
sons, les manufactures, les boutiques, se mul- 
tiplièrent ; en sorte que , lorsque l'on bâtit les 
murs qui forment encore à présent la troisième et 
dernière enceinte dont on aura bientôt l'occasion 
de parler, le faubourg d'Ognissanti, qui y fut 
compris, devint une adjonction très-favorable à la 
Tille. 

Non seulement ces religieux, par l'extension et 
les améliorations qu'ils apportèrent au commerce 
de la laine , payèrent le tribut de leur reconnais- 
i. s 
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sauce à la cité qui les avait si bien accueillis, mais 
ils contribuèrent encore aux dépenses communes 
quelques années après. Le premier monument pu- 
blic que l'on construisit dans Florence devenue 
républicaine, fut ie pont alla Carraia, placé préci- 
sément auprès du bourg d'Ognissanti, où les Hu- 
miliés venaient d'être installés. En 1218, sous 
Je même podestat Otto da Mandella, qui avait 
réuni les petites communes voisines à celle de 
Florence, on jeta les fondations des piles de ce 
pont. Deux ans après on reprit ces travaux , et de 
ce moment les pères Humiliés fournirent aux 
dépenses nécessaires pour l'achèvement de cet 
édifice. Ce pont reçut d'abord le nom de Pont- 
Neuf, par comparaison avec le Vieux-Pont , le 
seul quijusque là joignit encore la ville aux petits 
hameaux, aux habitations et à quelques manu- 
factures situées sur l'autre rive de l'Arno , où s'é- 
tend aujourd'hui le plus beau quartier de Flo- 
rence, celui du Saint-Esprit. 

Ces grands exemples d'industrie , d'économie 
laborieuse et de désintéressement , dont les résul- 
tats étaient rapportés au bien-être et à la moralité 
publique , ont sans doute influé sur la disposi- 
tion constante où se sont maintenus les commer- 
çants et les ouvriers de Florence de contribuer, 
par l'intermédiaire des corporations auxquelles ils 
appartiennent, à l'érection de la plupart des 
grands monuments publics qui rendent encore 
aujourd'hui leur ville si curieuse et si célèbre. 



Cette activité commerciale fit naître le besoin 
de rendre les communications entre la ville et 
l'autre côté de l'Arno plus faciles. En 1237, sous 
le podestat Rubaconte , natif de Milan , car c'était 
une loi du pays que cette magistrature ne fut con- 
fiée qu'à des étrangers, on construisit un troisième 
pont à l'autre extrémité de la ville , en sorte que 
le vieux pont fut intermédiaire aux deux autres. 
Ce troisième pont, appelé aujourd'hui le Pont- 
aux-Grâces , porta d'abord le nom de Rubaconte, 
qui l'avait fait construire , car la tradition des 
habitudes romaines n'a jamais été abandonnée 
par les Italiens. En suivant donc sur le plan de 
Florence la seconde enceinte que nous avons in- 
diquée , on voit que , vers le milieu du treizième 
siècle, cette ville prit hors de ses limites recon- 
nues un accroissement très-grand parla popula- 
tion nouvelle qui s'était agglomérée autour des 
fabriques de laine des pères Humiliés du côté 
d'Ognissanti , et que le faubourg du Saint-Esprit 
était en relation commerciale très-active avec la 
ville proprement dite , puisque l'on avait senti la 
nécessité de trois ponts au lieu d'un. Outre ces 
moyens de communications plus fréquentes, on 
en ajouta un fort important en faisant daller toutes 
les rues de Florence en cette même année 1287. 

La république voulant exprimer sa reconnais- 
sance de tous les avantages apportés à la cité , le 
peuple florentin , par décret public, récompensa 
Rubaconte en imposant le nom de ce magistrat 
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au nouveau pont , en lui donnant le pennon et le 
bouclier aux armes de la ville, et, honneur sin- 
gulier! en le confirmant podestat pour l'année 
suivante. 

Tout dans cette république a été fait d'abord 
par et pour le commerce, mais surlout par celui 
de la laine , le plus ancien , le plus important, te 
plus étendu de tous. 

Il se divisait en deux branches distinctes : l'une 
était désignée parle mot CaUimala , nom d'une 
vieille rue de Florence, où logeaient les mar- 
chands , et l'autre portait le nom d'Art de la laine. 

Les marchands de Calliniala se livraient exclu- 
sivement au commerce des draps , qu'Us tiraient 
bruts de France, de Flandre, d'Angleterre et 
d'Espagne. L'objet de leur trafic était immense, 
et avait pour résultat de gagner sur les achats en 
donnant une plus grande valeur aux étoffes de 
laine achetées brutes qu'ils faisaient tondre, 
calendrer, teindre et rcteindre par les ouvriers 
florentins. On avait le soin de donner ces prépa- 
rations aux étoffes selon les goûts et la mode des 
peuples nombreux auxquels elles étaient desti- 
nées ; aussi toute l'Europe , par l'industrie et l'en- 
tremise des Florentins, fournissait-elle d'étoffes 
de laine le littoral de l'Afrique, les îles de la 
Méditerranée , la Grèce et une grande partie de 
l'Asie-Inférieure. 

L'autre branche de commerce des draps, dite 
Y Art de la laine , avait pour objet la fabrication 
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des étoffes de laine à Florence même, et par suite 
leur vente en Italie et chez les nations étran- 
gères. La laine brute était tirée d'Espagne , 
et toute la mise en œuvre, depuis le travail du 
batteur et du cardeur , jusqu'aux envois des mar- 
chandises confectionnées par les négociants en 
relations avec les pays étrangers, occupait jour- 
nellement une immense partie de la population 
de Florence. Les teinturiers, les tondeurs, les 
cardeurset les batteurs de laine, employés éga- 
lement par Callimala et par Y Art de la laine, se 
recrutaient naturellement parmi les hommes les 
moins intelligents et les plus pauvres de la basse 
classe. Toutefois ces banques , ces grandes mai- 
sons de commerce , ces nombreuses manufactu- 
res étaient dirigées par des hommes qui réunis- 
saient aux dons de l'intelligence l'avantage de 
vivre dans la richesse, et souvent même déporter 
des noms illustres. Ces corporations marchandes 
liaient donc les intérêts des pauvres et des riches, 
des petits et des grands; aussi les institutions de 
la république de Florence prirent-elles un carac- 
tère bien plus commercial que politique. 

Immédiatement après la mort de Bondelmonte, 
les habitants de toutes classes à Florence, parta- 
gées en Cuelfes et en Gibelins , s'étaient fait une 
guerre si cruelle de maison à maison, que la las- 
situde avait apporté quelque relâche , sinon à 
leur haine , au moins à leurs combats. La prospé- 
rité croissante du commerce avait aussi contribué 
5. 



DigilizM 0/ Google 



_ A% - 

à réunir par l'intérêt une foule d'hommes divisés 
d'opinion. Mais cette trêve douteuse ne pouvait 
manquer d'être rompue par le premier appel fait 
aux passions des deux partis. A la suite de deux 
petites guerres entre les Pisans et lesSiennois, 
pendant lesquelles les Florentins arborèrent pour 
la première fois, en 1 229, le carroccio dont il sera 
question plus tard, l'empereur Frédéric II se mit 
à revendiquer avec plus d'ardeur que jamais la 
puissance temporelle en Italie. Cette querelle en- 
tre le pontife et l'empereur réveilla tout à-coup 
la fureur des Guelfes et des Gibelins de Florence. 
Frédéric, comptant sur cette triste disposition, 
lui d'ailleurs qui n'avait épargné ni les manœu- 
vres ni l'argent pour ranimer l'ardeur des Gibe- 
lins déjà si favorables à ses projets, fit savoir à la 
famille des Uberti, l'âme de ce parti, que le mo- 
ment de s'affranchir de la tyrannie des Guelfes 
était arrivé pour les Gibelins de Florence, et qu'il 
était disposé à leur porter secours en cette occa- 
sion. Ce bruit fut à peine répandu dans la ville , 
que tous les compagnons de Itondelmonte n'at- 
tendant qu'une occasion favorable pour venger 
de nouveau par le sang la mort de leur ami, pri- 
rent les armes. A l'instant même les violences, les 
incendies et le pillage régnèrent de nouveau dans 
la ville. 

Cet événement eut lieu en 1247. Florence, 
divisée alors en six quartiers ou sestiers, renfer- 
mait dans chacun de ces arrondissements autant 
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de combattants que de citoyens. Cependant qua- 
tre de ces sestiers où les maisons fortifiées et les 
tours gibelines étaient plus nombreuses, devin- 
rent le théâtre des combats les plus fréquents et 
les plus opiniâtres. Là où est aujourd'hui le vieux 
palais , s'élevait la masse des maisons des Uberti , 
famille gibeline par excellence, autour de la- 
quelle se pressaient avec la même fureur ceux 
qui l'attaquaient comme ceux qui voulaient la 
défendre. 

Un autre foyer de haine et de combats était à 
la tour de la famille Lancia, non loin de la cathé- 
drale. Un point bien fortifié et vigoureusement 
défendu encore était l'amas de palais et de tours 
des chefs Gibelins Telisei, Ginochi, Abati et Ga- 
ligari, situés dans le sestier delà porte Saint- 
Pierre. Enfin, dans le sestier de Saint-Brancazio 
s'élevaient les tours de Scarafaggio, formant le 
quatrième point de défense , retranchement des 
chefs Gibelins qui combattaient particulièrement 
pour la faction impériale. 

Dans ces quatre sestiers on comptait malheu- 
reusement presque autant de familles Guelfes 
retranchées et fortifiées également dans leurs pa- 
lais, en sorte que cette position réciproque des 
ennemis ne donnait aucun relâche aux combats 
et aux meurtres. La nuit comme le jour, on s'épiait 
du haut des tours pour se lancer des flèches avec 
des arbalètes. On assommait ses ennemis à coups 
de pierres quand ils se présentaient dans les rues, 
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et mille ruses étaient mises en usage pour péné- 
trer dans une tour afin d'égorger tous ceux qui 
s'y trouvaient. C'était peu que les citoyens de la 
même ville combattissent entre eux d'une ma- 
nière si barbare, et l'esprit de faction n'était pas 
même uniforme dans cbaque famille. Aussi arri- 
vait-il souvent que le père, le frère, l'ami, don- 
naient la mort à un parent, à un allié, à un 
compagnon do travail; car les classes les plus 
bumbles de Florence, à l'imitation des plus ri- 
ches et des plus nobles, avaient pris parti pour 
le pape ou pour l'empereur, et chaque citoyen, 
grand ou petit, défendait sa cause les armes à la 
main. 

Ces horreurs se prolongèrent longtemps. Ce- 
pendant Frédéric II, voyant que les choses en 
étaient venues au point qu'il attendait pour écra- 
ser Je parti Guelfe , qui était en effet le plus 
nombreux à Florence, envoya vers cette ville, 
pour seconder les Gibelins, son fils naturel Fré- 
déric, à la têle de seize cents cavaliers allemands. 
Ce renfort , redouté par les uns , impatiemment 
attendu par les autres, augmenta la haine que se 
portaient les deux factions, mais fit temporiser 
les Gibelins et porta la fureur des Guelfes à son 
comble. 

Cependant les Gibelins rassemblèrent toutes 
leurs forces sur un point vers les fortifications 
des Uberti , et de là , certains de ne pouvoir en 
être débusqués, ils se rendirent maîtres successi- 
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veinent des places et des rues, bloquèrent tous 
les Guelfes dans une partie de la ville, et rendi- 
rent ainsi leurs forces et leur nombre inutiles 
jusqu'au moment où les cavaliers allemands vin- 
rent achever la victoire. Quant aux Guelfes, après 
avoir fait de longs mais vains efforts pour défen- 
dre et conserver leurs palais, leurs maisons, 
vaincus par le nombre des cavaliers et la tactique 
des Gibelins, ils furent forcés d'abandonner Flo- 
rence le 1" février de l'an 1249. 

Au milieu de tant de scènes affligeantes pour 
l'humanité, on doit s'empresser de recueillir le 
seul fait où l'on retrouve de la grandeur et de la 
générosité. Un chevalier Guelfe, Rustico Mari- 
gnotli , renommé pour sa bravoure, avait été 
blessé au visage en portant l'étendard dans un 
des engagements qui avaient précédé l'expulsion 
des Guelfes de Florence. Il arriva que ce brava 
mourut de sa blessure la veille même de ce fatal 
départ. Malgré le trouble inséparable d'une telle 
retraite, et sans être arrêtés parle danger, les 
Guelfes allèrent en armes enlever le corps du 
chevalier, non seulement pour le soustraire aux 
avanies des Gibelins, mais pour célébrer encore 
ses obsèques et le faire inhumer dans l'église de 
Saint-Laurent. Malgré les menaces et les attaques 
du parti déjà sûr de sa victoire, les Guelfes ren- 
dirent les derniers devoirs à Marignolli. Tous 
étaient armés; ceux même qui portaient la bière 
sur leurs épaules tenaient leurs épées nues à la 
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main, indiquant par là l'intention de faire une 
vigoureuse résistance si leurs ennemis se hasar- 
daient à leur disputer les restes de leur compa- 
gnon d'armes. L'espèce de désordre de cette 
pompe funèbre lui imprima un caractère de 
grandeur singulier. Enfin, soit esprit religieux, 
soit prudence , les Gibelins laissèrent achever 
celte cérémonie , qui fut moins un enterrement 
qu'un triomphe. 

Néanmoins tout le parti Guelfe fut obligé de 
sortir de Florence, et les Gibelins victorieux de- 
meurèrent maîtres absolus de la ville et du gou- 
vernement. 
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Clinm-ements dans le gouverne ment , 1249. — Élal des 
sciences des lettres et du commerce. — Démocratie com- 
plète , 1250. — Les Gibelins chassés à leur tour, 1 25] . — 
Florin d'or. — Manfrcd. — Bataille de Montapcrti, Guelfes 
eïilés de nouveau, 1260. — Naissanccde Dante. 

Si Florence, à l'époque de ses plus grands dé- 
veloppements, n'est, comme ville et comparée à 
la Toscane et à l'ensemble de l'Italie, qu'un point 
imperceptible, on ne doit pas oublier que ce 
point est un centre d'où se sont élances les rayons 
qui ont successivement agrandi le cercle intel- 
lectuel dans lequel toute l'Europe vit aujour- 
d'hui. Tout a donc de l'importance dans cette 
ville, dans cette cité, dans celte Athènes moderne 
où tous les éléments que l'on cherche encore à 
perfectionner à présent ont été reconnus, mis en 
œuvre pour la première fois en Europe, il y a 
six cents ans. 

La langue latine, on l'a déjà dît, n'a pas cessé 
d'être en usage en Italie- Or, c'est à cet idiome 
que l'Italie, la Toscane et enfin Florence ont dû 
la connaissance des sciences et des ouvrages phi- 
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losophiques et littéraires grecs, qui leur fut trans- 
mise par les traductions latines faites sur les 
traductions arabes du ix." siècle. Ce fut ainsi, et 
d'une manière imparfaite il est vrai, que l'on 
connut en Italie les sciences mathématiques, la 
doctrine de Platon et les opinions d'Aristote. Mais 
enfin, par ces intermédiaires, la tradition des 
connaissances humaines a été perpétuée dans 
tous les esprits élevés, spéculatifs; et lorsque les 
prédécesseurs de Dante, et Dante lui-même, 
créèrent une langue, une poésie, une philoso- 
phie, ces grandes conceptions sortirent complètes 
de leurs écrits, comme Minerve s'élança tout ar- 
mée du front de Jupiter. 

Précisément par la raison que la langue latine 
parlée en Italie était restée vivante, l'usage suc- 
cessif en avait d'autant plus altéré la pureté. 
Dans toute l'Italie, à Borne même, le latin que 
l'on y écrivait était assez barbare, tandis que celui 
des auteurs allemands , français et anglais, rete- 
nait encore quelque chose de la correction clas- 
sique. 

Mais l'Italie et la Toscane, mais notre Florence 
enfin, éiait appelée â être une des premières na- 
tions modernes qui dût consacrer l'usage d'un 
idiome nouveau bien que dérivé du latin. Des 
écrits remarquables en fixèrent irrévocablement 
les lois dès son origine, et bientôt on la rendit 
populaire en l'introduisant daris toutes les transac- 
tions politiques, administratives ou commerciales. 
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À ces vicissitudes des langues parlées en. Tos- 
cane, il faut rapporter un événement, qui, en se 
rattachant surtout à l'histoire littéraire, contribua 
cependant singulièrement à la formation de la 
langue italienne. Depuis la fin du xi" siècle, sous 
la domination de la comtesse Mathilde, la langue 
et les compositions des troubadours provençaux 
étaient répandues et recherchées dans toute 
l'Italie. Ce goût devint une habitude, et s'em- 
para bientôt des Italiens à tel point, qu'à dé- 
faut de langue italienne qui n'était encore qu'un 
jargon informe , on parla et l'on composa en 
langue provençale, dans presque toute la Pénin- 
sule. 

On voit donc d'une part que tous les éléments 
intellectuels qui servirent à solliciter la pensée 
des Italiens depuis le x" siècle jusqu'au un' siècle, 
étaient d'origine grecque , modifiés par l'esprit 
des Orientaux et transmis par des traductions la- 
tines; de l'autre, que les formes de la composi- 
tion et du langage leur furent suggérées par les 
Provençaux. 

De là les formules aristotéliques appliquées à 
la théologie scolastique; de là le platonisme ser- 
vant d'Ame à la poésie; de là enfin la rime, les 
terzines, les ballades, les sonnets, le mélange de 
prose et de vers, appareils empruntés aux trou- 
badours de Provence qui les tenaient eux-mêmes 
des écrivains de l'Orient. 

Que si l'on s'attache à la transmission des 
i. G 
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beaux-arts à l'Italie moderne, on découvre que la 
théorie et la pratique en sont venues de Constan- 
tinople par Venise, pour ce qui touche la pein- 
ture; de la Syrie par les Pisans, pour l'architec- 
ture ; et que de ces deux points de débarquement, 
si l'on peut parler ainsi, ces arts se sont dirigés 
vers Florence pour y prendre de la consistance et 
un caractère fixe. On sait en effet que jusqu'au 
xu c siècle, ce furent les artistes ou plutôt les ou- 
vriers' grecs de Constantinople , qui fournirent 
aux églises d'Italie les mosaïques, les peintures 
et les figures taillées dont quelques-unes subsis- 
tent encore. C'est donc par l'entremise de ces ou- 
vriers constantinopolitains que l'art de tailler les 
matières dures et do se servir des couleurs n'a 
jamais été perdu en Italie. Vers 1231, c'est-à-dire 
pendant les premières fureurs des factions guelfe 
et gibeline à Florence, Nicolas de Pise, frappé de 
la beauté et de l'aisance qui régnaient dans des 
bas-reliefs antiques nouvellement découverts, 
sculpta le tombeau de Saint-Dominique, où l'art 
est déjà traité avec supériorité. 

Si l'on ajoute à ces efforts des savants , des 
poètes et des artistes de la Toscane et de Flo- 
rence, le grand élan commercial dont on a déjà 
déterminé la nature et l'importance, il sera facile 
de se former une idée complète de l'état d'effer- 
vescence où devaient être tous ces citoyens de 
Florence, en cette année 1249, lorsque les Gibe- 
lins vainqueurs venaient d'expulser de la ville les 
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principaux Guelfes, dont le parti évidemment le 
plus nombreux ne pouvait pas manquer de deve- 
nir encore une fois le plus puissant. 

Toules les grandes familles guelfes chassées de 
Florence se retirèrent vers Montevarchi, où elles 
se fortifièrent non seulement pour se défendre, 
mais dans l'intention d'attaquer leurs ennemis à 
la première occasion opportune. Quant aux Gibe- 
lins, ils furent bien loin d'user raisonnablement 
de leur victoire. Enchérissant encore sur les excès 
commis pendant les premières discordes civiles, 
traitant Florence comme si ce n'eût été exclusi- 
vement qu'une ville guelfe, ils abattirent les ha- 
bitations, les palais fortifiés et toutes les tours 
abandonnées par leurs ennemis. On compta jus - 
qu'à trente-six de ces tours ruinées par eux, entre 
autres celle de la famille des Tosinghï, haute de 
quatre-vingt-dix brasses , remarquable par les 
marbres et les nombreuses colonnettes dont elle 
était ornée. On rapporte que le plus élevé de ces 
édifices détruits en cette occasion avait cent trente 
brasses de hauteur. 

Ces actes de barbarie ne tardèrent pas à irriter 
le peuple contre les Gibelins; mais, dans l'enivre- 
ment do la vengeance, les nobles de ce parti se 
crurent tout permis. Ils résolurent d'abattre l'é- 
glise Saint-Jean, alors la cathédrale, par cela seul 
que les Guelfes avaient coutume de s'y rassembler 
lorsqu'ils traitaient entre eux de leurs intérêts. 
Près de cette église, à l'entrée du cours des Adi- 
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mari , s'élevait une lotir fort haute que les Gibe- 
lins avaient également l'intention d'abattre, et 
dont ils résolurent de se servir pour accomplir 
leur sacrilège. Après avoir étayé la tour du côté 
de l'église , ils en sapèrent les fondements, puis 
mirent le feu aux étais, dans l'espoir que l'édifice 
en tombant écraserait le temple. Mais , par une 
circonstance qui tenait du miracle, la tour, contre 
l'attente des Gibelins, tourna sur elle-même, et 
sembla respecter l'église dans sa chute. Cet acci- 
dent fit naître une grande joie dans le cœur des 
Florentins , que l'impiété des Gibelins avait ré- 
voltés. 

A ces violences exercées dans la ville, et dont 
la vue augmentait journellement la haine que 
l'on portait déjà aux. Gibelins, se joignaient celles 
auxquelles les Guelfes, exilés de Florence, étaient 
continuellement en butte. Les nobles Gibelins 
voyant les efforts courageux de leurs ennemis 
proscrits, avaient encore eu recours à l'aide de 
l'empereur Frédéric II. Ce prince, en revenant 
d'une expédition contre Parme, se rendit à Ca- 
praia avec ses Allemands, et contraignit, ptus par 
ruse encore que par la force, les Guelfes à se ren- 
dre à sa discrétion. Les résultats de cette victoire 
furent horribles pour les Guelfes et honteux pour 
Frédéric qui fit crever les yeux ou donner la 
mort aux chefs du parti guelfe. De ce nombre 
furent le comte Ridolfo de Capraia, et Rinieri des 
Bondelmonti : mais ces cruautés furent loin de 
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ralentir les efforts courageux des Guelfes. Lors- 
que l'empereur et ses troupes se furent éloignés 
de la Toscane , ils attaquèrent de nouveau leurs 
ennemis, mais si souvent et avec tant d'obstina- 
tion, qu'enfin ils en tuèrent un bon nombre dans 
Qne expédition nocturne entreprise près de Mon- 
tevarchi. 

Cependant, les habitants de Florence voyaient 
avec plaisir diminuer la puissance des nobles Gi- 
belins qui, sous prétexte de lever des taxes de 
guerre, commettaient journellement des exac- 
tions accompagnées de paroles et de manières 
injurieuses envers les citoyens. La famille des 
Uberti surtout, qui ne cachait pas son mépris 
pour le peuple dont elle avait toute la baine, ne 
contribua pas peu par son insolence à faire écla- 
ter la tempête politique qui menaçait. 

Enfin, las des extorsions et des injustices des 
chefs gibelins, le peuple de Florence se leva tout- 
à-coup. On se porta en foule à l'église de Sainte- 
Croix, dans le couvent des frères Mineurs, et là on 
jura de se faire tailler en pièces plutôt que d'o- 
béir plus longtemps aux Uberti et à leurs pareils. 
La première idée des Uberti fut de marcher tout 
aussitôt en force à Sainte-Croix pour étouffer par 
la crainte les suites de cette sédition naissante. 
Mais leur entreprise eut des résultats tout con- 
traires à ceux qu'ils en attendaient ; car le peu- 
ple, prévoyant qu'il serait puni cruellement s'il 
était vaincu , se rassembla en plus grand nombre-. 
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prit les armes et se porta du côté de l'église de 
Saint-Laurent, avec la ferme détermination d'exi- 
ger rétablissement d'un nouveau gouvernement 
pour Florence. 

Ce fut te 20 octobre de l'an 1350 , que la répu- 
blique florentine, qui jusque là avait encore con- 
servé quelques éléments d'aristocratie, devint 
purement démocratique. Sur la place Sain»-Lau- 
rent , le peuple en armes ôta d'abord la souverain 
nelé au Podestat et élut ensuite un Capitaine du 
peuple. De plus, il créa douze Anxïani, nommes 
par le peuple de chaque sestier, de manière à ce 
qu'il y en eût deux pour chaque arrondissement 
de fa ville. Ces Anzîanî avaient pour office de ser- 
vir de conseils au Capitaine du peuple, et de con- 
duire les citoyens. Quand cela fut fait, disent 
naïvement les chroniqueurs du temps, chacun 
retourna dans sa maison pour manger et dormir. 

Mais il importe de connaître l'organisation de 
la milice civile qui résulta de cette nouvelle insti- 
tution politique. On donna au Capitaine du peu- 
pic une bannière ou gonfalon au champ blanc, 
avec une croix rouge, puis vingt autres gonfa- 
lons qu'il distribua à vingt capitaines du peuple, 
commandant chacun une compagnie formée par 
les habitants les plus rapprochés par le voisinage. 
I.e gonfalon du Capitaine était arboré au sommet 
d'une tour dite du Lion. Sur cette tour était une 
cloche, et dès qu'elle sonnait, chaque capitaine 
assemblait sa compagnie sous son gonfalon. Les 
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compagnies rassemblées chacune dans son quar- 
tier, se réunissaient an pied de la tour du Capi- 
taine du peuple pour y prendre des ordres et se 
diriger sur les points de la ville ou it y avait à 
combattre contre les Gibelins et pour la cause de 
la liberté. 

Comme la république avait déjà amené à son 
obéissance une assez grande quantité de petites 
commîmes environnantes, on appliqua à quatre- 
vingt-six paroisses de la campagne des disposi- 
tions analogues. Ces milices rurales furent unies 
par une ligue qui les obligeait non seulement à 
se porter secours entre elfes, mais à venir secou- 
rir Florence et à marcher contre l'ennemi, lors- 
qu'elles en recevraient l'ordre. 

Pour donner plus de sécurité au peuple et di- 
minuer les forces des nobles, on ordonna que 
toutes les tours de la ville de Florence sans ex- 
ception seraient rasées jusqu'à la hauteur de cin- 
quante brasses. Or, presque toutes appartenaient 
aux plus grandes familles de Florence, et parmi 
ces édifices il y en avait un bon nombre dont la 
hauteur était de cent vingt brasses. Avec les pier- 
res que fournirent ces démolitions, on bâtit les 
murs d'enceinte du nouveau quartier (ou sestier) 
d'Outre-Arno , aujourd'hui San-Spirito. 

Jusqu'à cette époque aucun bâtiment particu- 
lier n'avait encore été destiné à la Seigneurie de 
la Commune de Florence. Les magistrats dont elle 
était composée se rassemblaient dans une église 
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ou dans d'autres lieux. Mais lorsque la lia lie re- 
vint au peuple en cette année 1250 , on décréta 
la construction d'un palais qui sert encore aujour- 
d'hui de palais de justice et de prisons publiques. 
Ce fut l'architecte di Lapo, élève de NicoloPisano, 
célèbre déjà en Italie par la construction de 
l'église d'Assise, et par celle des deux ponts 
de Florence, qui fut chargé d'élever ce nouvel 
édifice, ce palais de la Seigneurie , le premier 
grand monument bâti par la république de Flo- 
rence. 

Telle fut l'organisation de la cité , et toutes les 
précautions prises pour assurer le repos et la li- 
berté des citoyens dans l'intérieur de la ville. 
Maintenant il faut faire savoir comment cette mi- 
lice civile devenait une armée en temps de guer- 
res extérieures. Tous les gonfalons ou bannières 
données aux différentes compagnies de la milice 
bourgeoise portaient chacun une ou plusieurs 
couleurs , et se distinguaient encore par un signe 
de blason. Les gonfatons destinés à la guerre 
étaient distingués par des couleurs et des armes 
différentes. Chaque année , le jour de la Pente- 
côte, tous les citoyens de Florence, armés et en- 
régimentés comme il a été dit, se rassemblaient 
sur la place du Marché-Neuf. Pendant cette espèce 
de revue, on substituait aux gonfalons de ville les 
gonfalons de guerre, et dans ce cas chaque sestier 
avait un corps de cavalerie portant aussi une en- 
seigne , et enfin deux bannières étaient attachées 
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à la compagnie qui devait servir de gardes au 
Catroccio. 

Le Catroccio était une espèce d'estrade montée 
sur quatre roues et tirée par deux bœufs. Les har- 
nais de ces animaux, ainsi que les tapis qui cou- 
vraient celte machine, étaient rouges. Sur ce char 
s'élevaient deux grands mâts , peints également 
en rouge, au haut desquels flottaient des éten- 
dards aux armes de la république de Florence. 
Lorsque les Florentins avaient déclaré la guerre 
à quelques-uns de leurs ennemis, trente jours 
avant d'entrer en campagne , on plaçait le carroc- 
cio au milieu du vieux marché en eu confiant la 
garde à ce qu'il y avait de plus brave et de mieux 
aguerri dans la milice. Entre les mâts était sus- 
pendue une cloche nommée la martinella, dont 
le tintement se faisait entendre, jour et nuit, pen- 
dant l'exposition ducarroccio. C'était un avertis- 
sement donné aux citoyens de mettre ordre à 
leurs affaires et de préparer leur âme à soutenir 
courageusement les dangers de la guerre. Quand 
l'armée se mettait en marche, le carroccio se pla- 
çait au milieu d'elle , et lorsque l'on campait , le 
son de la martinella indiquait et transmettait tous 
les détails de la discipline militaire à l'armée. 

Le gouvernement populaire de Florence étant 
ainsi réglé, tous les citoyens aspiraient à voir s'é- 
teindre l'esprit de faction qui avait déjà fait tom- 
ber tant de calamités sur leur ville. Un événement 
inattendu vint tout-à^coup fortifier leurs espé- 
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rances. H y avait encore à Florence un certain 
Riniero de Montemerlo, commandant, comme 
■vicaire, an nom de l'empereur. Le 7 de janvier 
1250, cet officier fut tué par la chute d'un plafond 
qui l'écrasa dans son lit. Cette nouvelle, promp- 
tement répandue dans la ville, fut regardée comme 
le présage de l'affranchissement complet de Flo- 
rence, de l'autorité impériale. En effet, peu de 
jours après on apprit que Frédéric II était mort 
à Ferentino, dans la Pouille. 

La mort de ce prince , soutien constant des 
Gibelins, fut un grand sujet de joie pour le parti 
guelfe répandu dans tous les États d'Italie, et pour 
le Saint-Siège même. Quant au peuple florentin, 
il profita de cette occasion pour exiger la rentrée 
de toutes les familles guelfes exilées. Elles rentré- 
renten effet; on leur fit même faire avec celles des 
Gibelins une paix de commande qui dura tout 
juste cinq mois. 

Une guerre que Florence eut à soutenir contre 
Pistoia fut cause de la rupture. Les nobles gibe- 
lins, fiers et assez insolents de leur nature, se sou- 
mettaient de mauvaise grâce aux décisions du 
peuple. A propos des levées d'hommes et d'argent 
pour la guerre que l'on allait entreprendre , ils 
prétendirent que l'on favorisait les Guelfes à leur 
détriment. Ils voyaient d'ailleurs cette expédition 
de mauvais œil, par la raison que Pistoia tenait à 
la faction gibeline. Enfin ils firent tant par leurs 
menaces et leurs injures, que le peuple florentin 
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les chassa hors do la cité en juin 1282. Ce fut à 
cette occasion que les armes de la ville reçurent 
une modification. Le peuple et les magistrats 
guelfes mirent le lis rouge sur un champ blanc 
au lieu du lis blanc sur un champ rouge, pre- 
mière enseigne que conservèrent toujours les Gi- 
belins. 

Pendant près de sept ans, les armées de Flo- 
rence furent victorieuses et étendirent les limites 
de la république dans la Toscane. Elles firent 
tête aux entreprises des Gibelins, et arrêtèrent 
dans leurs projets ou vainquirent successivement 
les Siennois, les Pisans, les Lucquois, tes habi- 
tants de Ponggibonsi et de Volterra. Cependant 
le calme, l'industrie et l'opulence régnaient dans 
l'intérieur de la ville. Le quartier d'Outre-Arno 
s'était tellement peuplé, ses relations avec l'autre 
partie de Florence s'étaient multipliées au point 
que l'on sentit le besoin de bâtir un quatrième 
pont, celui de la Trinité, placé entre le Vieux- 
Pont et celui alla Carraia. 

Une nouvelle preuve de la puissance, de la ri- 
chesse et de la tranquillité de Florence vers cette 
époque , est la résolution que les commerçants et 
le peuple prirent, afin de jeter de l'éclat sur leur 
cité, défaire battre de la monnaie d'or. En 1252, 
après une victoire remportée sur les Siennois, les 
Florentins commencèrent à mettre en émission 
le florin, du poids d'une drachme, trois deniers, 
et au titre de 24 carats. D'un côté de cette mon- 
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un io était la figure de saint Jean, patron de la 
ville, et de l'autre le lis. Cette belle monnaie, que 
le commerce de la Toscane a fait connaître dans 
tout le monde , a servi de modèle a celle de plu- 
sieurs nations en lui donnant aussi son gracieux 
nom de florin. 

Mais Florence est comme une belle femme fan- 
tasque, sur l'humeur de laquelle il est impossible 
de compter. Le roi Manfred, le 61s de Frédéric II, 
avait hérité de la haine de son père contre le 
Saint-Siège ; aussi favorisait-il les Gibelins de tout 
son pouvoir. Supportant avec peine l'abaissement 
ou était tombé ce parti à Florence, et jaloux de 
la puissance toujours croissante de cette républi- 
que, il y envoya des émissaires secrets pour rani- 
mer le courage de ceux qui se rattachaient à sa 
cause. 11 fut donc l'auteur d'une conjuration dont 
la famille des Uberti devint l'instrument. Ces 
Uberti, qui avaient déjà chassé les Guelfes de 
Florence, crurent pouvoir renouveler facilement 
cette entreprise. Dans leur confiance ils préparé* 
rent leurconjuration avec si peu de mystère, avec 
une telle jactauce même , qu'il ne fallut pas une 
grande attention de la part du peuple et des ma- 
gistrats pour deviner et déjouer leurs desseins. 
Mais on procéda honnêtement avec eux; on les 
invita à se présenter à la Seigneurie pour rendre 
raison des projets criminels qu'on leur imputait. 
Les Uberti , nonseulement refusèrent de se ren- 
dre à cette invitation , et ne prirent aucune pré- 
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caution pour éviter la fureur populaire; mais 
persuadés que l'occasion de faire éclater la con- 
juration était venue, ils allèrent jusqu'à injurier, 
frapper même les serviteurs et les familiers du 
Podestat, répétant tout haut qu'ils allaient re- 
prendre les rênes du gouvernement et chasser les 
Guelfes. 

A peine ces paroles furent-elles lâchées, que 
le peuple, toujours prompt à défendre sa liberté 
quand on la menace, sortit des maisons, prit les 
armes, et, furieux, courut droit aux palais habi- 
tés par les familles des Uberti, dont l'un d'eux fut 
tué sur la place ; mais en ayant saisi deux vivants, 
Uberto Caini des Uberti et Mangia des Jenfan- 
ganti, on leur donna la torture, et dès qu'ils eu- 
rent fait connaître tous les détails de la conjura- 
tion, on les condamna à avoir la tête tranchée, ce 
qui fut exécuté sur le lieu appelé le jardin Saint- 
Michel ( Or-San- Michèle ). La fuite prompte de 
plus de vingt familles gibelines , compromises 
dans cette affaire, épargna au peuple de Florence 
d'autres vengeances sanglantes. Mais, dans sa fu- 
reur, et pour user de représailles envers les no- 
bles qui avaient abattu les habitations des Guelfes 
chassés en 1249, il se précipita en foule vers la 
demeure des Uberti, et détruisit de fond en com- 
ble tous leurs palais et leurs tours. Avec les dé- 
bris de ces édifices, on continua l'enceinte du 
quartier d'Outre-Arno, exposé aux attaques des 
Siennois, et ce fut sur l'emplacement qu'occu- 
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paient ces habitations que l'on bâtit, qoelque 
temps après, en 1259, le vieux palais dont il a 
déjà été question plus d'une fois. Mais la fureur 
populaire ne s'en tint pas là. On fit arrêter l'abbé 
de Vallombreuse , accusé tout à fait injustement 
d'entretenir des correspondances perfides avec les 
Gibelins exilés. Martyrisé par la torture, l'ecclé- 
siastique fit une espèce de confession; alors le 
peuple demanda sa mort, et, sans égard pour sa 
dignité et pour l'ordre sacré auquel il appartenait, 
on lui trancha la tête sur la place de Saint-Apol- 
linaire. 11 semble que, dans cette occasion, les 
Guelfes, jaloux de ne le céder en aucun genre de 
cruautés et de sacrilèges aux Gibelins, aient mas- 
sacré ce prêtre comme pour répondre à l'impiété 
que leurs ennemis avaient commise dix ans avant, 
en essayant leurs efforts pour écraser l'église de 
Saint-Jean. Ce crime fit grand bruit, et le pape 
excommunia la commune de Florence et les Flo- 
sentins. 

Dans cette même année, il arriva une aventure 
qui prouve que les gouvernements démocrati- 
ques , si inattentifs parfois aux plus grands excès, 
mettent par compensation une rigueur tant soit 
peu pédantesque dans la punition de fautes légè- 
res. Il y avait sur la place de Saint-Jean une 
vieille grille de fer, reste d'une cage de bête fé- 
roce, qui se rouillait dans la boue. Un anziano, 
l'un des magistrats de la ville, eut la mauvaise 
idée de faire transporter cette vieille ferraille, 
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propriété de la commune , à sa maison de campa- 
gne, afin d'en tirer parti. On le sut , alors les an- 
ïiani condamnèrent leur confrère à mille livres 
d'amende. Certes , cette intégrité des magistrats 
de Florence est louable ; toutefois c'est avec peine 
cependant que l'on voit dans cette année les de- 
niers de la commune beaucoup plus scrupuleuse- 
ment épargnés que le sang de ses citoyens. Mais 
-venons à la catastrophe terrible qui ruina encore 
une fois le parti guelfe. 

Manfred ne négligeait aucune occasion pour en- 
tretenir l'ardeur du parti des Gibelins. Il envoya 
à Sienne, où les chefs exilés étaient rassemblés, 
huit cents cavaliers allemands pour répondre aux 
attaques fréquentes que les Florentins venaient 
faire jusque sous les murs de cette ville. Le peu- 
ple florentin, fier de plusieurs succès précédents , 
fit peu de compte du renfort impérial, et témoi- 
gna le désir de livrer une bataille décisive à l'ar- 
mée ennemie, composée alors de tous les Gibelins 
bannis de Florence , des Siennois qui les soute- 
naient et des Allemands de Manfred. Les avis fu- 
rent cependant partagés parmi ceux qui devaient 
diriger l'armée. Tegghiaio Aldobrandi, noble du 
parti guelfe, homme expérimenté dans l'art de la 
guerre, conseillait de temporiser, faisant obser- 
ver que les Allemands ne tarderaient pas à se las- 
ser d'attendre, lorsque leur engagement et leur 
paie auraient cessé, et qu'avant peu de temps ces 
cavaliers redoutables iraient retrouver Manfred 
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dans la pouille, ce qui rendrait la victoire plus 
probable et plus facile. Mais Spedilo, de famille 
plébéienne, revêtu de la charge d'anziano, blâ- 
mant cet avis d'une manière présomptueuse, re- 
prit encore Tegghiaio Aldobrandi avec insolence 
en lui demandant : « si la colique le prenait, et 
» s'il avait peur. » — Vous ne me suivriez certai- 
nement pas dans la bataille partout où j'irai, lui 
répondit Tegghiaio avec fermeté. Alors Cece des 
Gherardini se leva pour soutenir l'avis donné par 
Thegghiaio. Mais les anziani lui imposèrent si- 
lence en lui rappelant que la loi condamnait à 
cent livres d'amende quiconque parlait contre 
l'ordre des anziani. Le chevalier Cece offrit de 
payer pour blâmer le projet d'attaque ; les magis- 
trats refusèrent et doublèrent l'amende. — Je 
paierai double , mais laissez-moi parler. — Non ; 
et l'amende fut triplée. Le chevalier offrait encore 
de payer pour prendre la parole, mais on le me- 
naça de la peine de mort ; il se tut. Ce fut donc 
le pire avis qui prévalut ; mais le peuple enivré 
d'orgueil battit des mains et se prépara avec joie 
à la bataille. 

Cette fatale décision prise , les Florentins firent 
une levée de troupes auxiliaires à Lucques, à Bo- 
logne, à Pïstoia, à Prato, à Volterra et dans tou- 
tes les contrées soumises, ou qui, par des traités, 
étaient tenues de fournir des troupes en temps de 
guerre a la commune de Florence. On assure que 
l'armée se composait de trenle mille fantassins et 
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de treize cents cavaliers, dont huit cents soldats 
payés, et les autres volontaires. Buohcontede Mo- 
naldo des Monaldeschi, Capitaine du peuple, alors 
à Florence, sortit de cette ville vers la fin d'août 
(1260), à la tête de cette armée, marchant avec 
ses gonfalons; au centre était le carroccio, avec 
la cloche la martïnella, entouré de son escorte. 
Le zèle et la curiosité des Florentins furent tels en 
cette occasion, que tous les historiens affirment 
qu'il n'y eut pas une seule maison de la ville, si 
peu nombreuse qu'elle fût, d'où il ne partît à pied 
ou à cheval une personne incorporée dans l'ar- 
mée, ou disposée à la suivre. Il faut ajouter aussi 
que beaucoup de Florentins formant des vœux en 
secret pour les Gibelins se joignirent aux troupes, 
les uns pour connaître l'issue de la bataille, et 
d'autres enfin pour trahir les Guelfes pendant le 
combat. 

Arrivés sur lesbords du fleuve de l'Arbia, dans 
un lieu que l'on appelle Montaperti, l'armée flo- 
rentine trouva la cavalerie de Perouse et d'Or- 
vietto , qui, jointe avec ce qu'elle avait déjà de 
cette arme , porta le nombre de ses cavaliers à 
trois mille. 

A Sienne et du coté des Gibelins, il y avait 
deux hommes sur lesquels on comptait particu- 
lièrement : le comte Giordano, commandant les 
cavaliers allemands envoyés par Manfred, et Fa- 
rinala des Uberti, Gibelin opiniâtre, mais homme 
de tête et de cœur, qui dirigeait tout à la fois les 
7. 
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négociations secrètes et les opérations militaires 
de son parti. Par ses soins prudents et même tant 
soit peu astucieux, il parvint à faire croire aux 
chefs de l'armée florentine qu'une des portes de 
Sienne leur serait livrée par trahison , taudis qu'il 
trouva moyen de dissimuler aux Gibelins et aux 
Siennois dont il avait la confiance, les forces réel- 
les de l'armée des Florentins. Par ce moyen, ceux- 
ci se complurent dans l'espoir d'une victoire fa- 
cile, et les autres redoublèrent d'ardeur et de 
courage : a Bataille! bataille! » s'écrièrent tous 
les Gibelins. Mais quand on fut sur le point d'at- 
taquer, les cavaliers allemands déclarèrent qu'ils 
ne remueraient pas de place à moins qu'on ne 
leur donnât double paie. On promit, et les Alle- 
mands sortant précisément par la porte San-Vito, 
sur laquelle les Guelfes comptaient, se précipitè- 
rent en furieux sur la cavalerie florentine. Mal- 
gré l'impétuosité et la violence de leur attaque , 
les Guelfes la soutinrent avec courage, et non 
sans succès. Mais à peine l'action fut-elle engagée 
sur plusieurs points , que l'inquiétude et le désor- 
dre ne tardèrent pas à se mettre dans les rangs 
des Florentins. Au milieu de cette armée, on vit 
tout-à-coup des soldats rester inactifs , d'autres 
aller même jusqu'à frapper leurs camarades, La 
trahison se glissait partout, et chaque Guelfe crut 
bientôt avoir un Gibelin à ses côtés. L'inquiétude 
croissant de minute en minute, un incident grave, 
une trahison odieuse acheva de porter le décou- 
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rarement dans toute l'armée florentine. Jacopo 
del Vacca, de la famille des Dbertï, homme re- 
nommé pour sa valeur, avait été élu capitaine de 
la cavalerie florentine, et portait à cette bataille 
l'enseigne de la république. Comme le désordre 
était tel déjà, que la plupart des soldats floren- 
tins se défiaient autant de leur propre armée que 
de celle des Siennois, tous ceux d'entre eus qui 
avaient conservé du courage et leur présence d'es- 
prit combattaient avec d'autant plus d'opiniâtreté 
que le danger devenait toujours plus grand. Ja- 
copo del Vacca , l'enseigne à la main , se dé- 
fendait donc en ralliant les siens. Déjà il était 
parvenu à rétablir l'ordre et à ranimer leur 
courage , lorsqu'un Florentin, l'un de ces deux 
faux Guelfes et compagnon même de Jacopo del 
Vacca, passa derrière son cheval , et d'un coup 
de son arme lui coupa la main qui tomba 
avec l'enseigne. Cette trahison insigne devint le 
signal de la déroute des Florentins. La cavalerie 
fut la première à prendre la fuite. Peu à peu, 
l'infanterie suivit son exemple à mesure que la 
terreur pénétra dans ses rangs. Bientôt il ne resta 
que la troupe à qui la défense du carroccio était 
confiée. Longtemps on se battit avec fureur au- 
tour de ce palladium de la république de Flo- 
rence, et l'on cite comme les derniers Florentins 
qui furent tués auprès, le chevalier Tornaquincci, 
le doyen du parti guelfe, qui, à l'âge de soixante- 
dix ans, se fit hacher avec son fils et quelques-uns 
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de ses parents sur les roues de cette machine. 

La prise du carroccio ne laissa plus de doute 
sur la défaite complète des Guelfes, et ce fut ainsi 
que se termina cette sanglante bataille dite de 
Montaperli ou de l'Arbia, donnée le 4 septem- 
bre 1260, où l'on assure que les Florentins perdi- 
rent 1500 hommes tués et 1500 faits prisonniers. 

Les historiens modernes prétendent que la 
perte des combattants guelfes fut beaucoup plus 
grande. Quoi qu'il en soit, cette défaite eut des 
conséquences terribles pour la démocratie floren- 
tine. La souveraineté du peuple , le pouvoir des 
anziani et l'influence guelfe furent annulés à Flo- 
rence. Le parti guelfe même , qui trouvait des 
défenseurs dans presque toute l'Italie déjà, res- 
sentit l'influence d'un revers qui allait augmenter 
les forces et l'arrogance du roi Manfred, leur en- 
nemi acharné. 

Le 13 du même mois où s'était donné cette fa- 
tale bataille de Montaperti , toutes les grandes fa- 
milles guelfes , frappées d'exil, sortirent de Flo- 
rence, laissant encore une fois la ville et le 
gouvernement à la disposition de leurs ennemis. 

Ainsi se terminèrent ces dix années de 1249 à 
1260, pendant lesquelles la république florentine 
s'était constituée, avait augmenté son territoire 
par des conquêtes importantes , et avait déjà va 
les sciences, les arts et le commerce donner les 
signes d'un progrès et d'une prospérité singuliè- 
rement remarquables. 
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Farinatn des Uberti. — Mnnfred et Charles d'Anjou. — 
Révolution démocratique , 1260. — Les Gilbelins bannis 
de nouveau , 1207. — Arts majeurs et mineurs. 

L'étude approfondie, impartiale des vicissitudes 
qu'ont éprouvées les factions Guelfe et Gibeline , 
nous semble propre à répandre de la lumière sur 
l'histoire de l'Europe moderne. Ces factions , 
comme on en a pu juger , tirent leur origine 
des contestations que fit naître entre les papes et 
les empereurs, à partir de 1077, la donation de 
la grande-comtesse Mathilde, et peut-être qu'en 
suivant la trace de ces partis dans leurs modifica- 
tions successives pendant plus de quatre siècles, 
on pourrait en retrouver quelques linéaments en- 
core dans les querelles des catholiques et des ré- 
formés de loi". 

Mais revenons à l'an 1260. Les Florentins ont 
été battus à Montaperti , et cette défaite porte un 
coup funeste non seulement à la cité de Florence, 
mais elle abat encore le courage de tout le parti 
Guelfe répandu en Italie, et va jeter même le dé- 
couragement jusqu'à la eourde Rome. On a déjà 



fait observer que les tondeurs , les cardeurs de 
laine de Florence prenaient parti dans cette 
grande querelle. Si l'on fait réflexion qu'en même 
temps le pape et l'empereur étaient chacun l'âme 
de l'une de ces factions , et que , parmi les sou- 
verains d'Europe, leroide France sou tenait le parti 
Guelfe, tandis que les rois d'Aragon favorisaient 
la faction Gibeline , on doit en conclure que cha- 
cune de ces deux opinions contraires comprenait 
une foule d'intérêts coordonnés dont on ignorait 
la nature précise , mais auxquels la politique des 
grands princes, l'intérêt des communes libres et 
des citoyens faisaient attacher instinctivement la 
plus graude importance. 

Ce qui contribue souvent à désorienter celui 
qui veut observer la marche de ces deux factions, 
ce sont les actes inconséquents en apparence de 
certaines villes, de quelques républiques d'Italie, 
qui, placées comme cités, à peu près dans les 
mêmes conditions que Florence, ne laissèrent pas 
cependant de prendre le parti contraire à celui 
que cette ville a plus particulièrement soutenu. 
Ainsi, on peut s'étonner, au premier aperçu, de 
ce que Sienne, Pise, Arrezzo favorisaient les Gi- 
belins, tandis que Florence était évidemment 
Guelfe. Cette inconséquence de conduite que l'on 
remarque dans les Communes, on la retrouve à 
plus forte raison dans les citoyens, dans les habi- 
tants des classes inférieures. Et cela ne peut être 
autrement, car l'intérêt personnel et matériel est 
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d'autant plus impérieux que l'être collectif ou 
individuel auquel il se rapporte a moins d'impor- 
tance. Si l'on excepte quelques grandes familles 
florentines, pisanes et siennoises, dont l'opinion 
était réellement favorable à la faction impériale, 
parce que leurs intérêts politiques et de famille y 
étaient liés, on peut raisonnablement penser que, 
pour une grande partie de la population de ces 
villes, ces différences de partis n'exprimaient sou- 
vent que des rivalités vulgaires. Par exemple, les 
matelots de Livourne se faisaient Gibelins par 
cela seul que les cardeurs de Florence se disaient 
Guelfes. Toutefois, entre ces deux extrêmes de 
chaque faction, il y avait un corps nombreux 
formé par les bourgeois. Ceux-là étaient mus par- 
ticulièrement par l'intérêt de la ville, de la cité, 
de la commune : c'étaient eux qui , après avoir 
fait fleurir le commerce et la banque, jetaient des 
ponts, fondaient de grandes manufactures, des 
églises, des hospices. Cette classe de citoyens ai- 
mait le repos parce qu'il lui était indispensable, 
et ceux qui l'aidaient à le garder ou à le recon- 
quérir au besoin étaient de leurs amis. C'est ainsi 
que les Siennois , les A rétins et le» Pisans, tout 
républicains qu'ils fussent, favorisaient le parti 
des nobles et des empereurs qui leur offraient des 
secours d'hommes et d'argent quand ils en avaient 
besoin ; c'est par une raison analogue, maïs con- 
traire, que les Florentins acceptèrent des secours 
étrangers de Charles d'Anjou, prince français, 
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parce que le roi de France était politiquement 
guelfe. 

On peut donc , après s'être rendu compte de 
toutes ces petites contradictions partielles, recon- 
naître cependant ln tendance bien décidée de 
l'esprit de chacune de ces factions. D'abord appa- 
raissent le pape et l'empereur, dans la personne 
desquels on voit la puissance spirituelle aux pri- 
ses avec la puissance temporelle. Là est l'âme de 
la dispute, le fond de toute la question , la diffi- 
culté insurmontable, puisque, tout amoindrie 
qu'elle soit au temps où nous vivons, en observant 
bien, on la retrouve cependant encore. Viennent 
ensuite les princes que leurs intérêts de gouver- 
nants, que leurs Etats, selon la place qu'ils occu- 
pèrent en Europe, rendirent et rendent encore 
papistes ou impériaux , guelfes ou gibelins. C'est 
ainsi que la France, qui a toujours senti la néces- 
sité d'entretenir un rempart d'amis ou de con- 
quêtes entre l'Allemagne et elle, a tour-à-tour 
caressé ou combattu l'Italie. En 1260, les rois de 
France étaient politiquement guelfes, ce qui suf- 
fisait pour que les rois d'Aragon se déclarassent 
en faveur des impériaux. C'est une rivalité de 
position, plus haute, plus éclatante, mais, au fond, 
de la même nature que celle qui rendait l'ou- 
vrier de Florence guelfe , et le matelot pisan gi- 
belin. 

Tout porte donc à croire qu'il y avait alors en 
Europe, au fond de la plupart des esprits, un in- 
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térêt immatériel, une question très-grave qui 
s'agitait et cherchait à se faire jour, à l'insu de 
tous, du milieu du tumulte des révolutions, des 
guerres et de tout le travail d'une civilisation re- 
naissante. Mais c'est de l'exposition des faits que 
doit résulter pour le lecteur la solidité ou l'invrai- 
semblance de cette hypothèse; on poursuivra 
donc la narration. 

Après la bataille de Montaperti la consterna- 
tion régna à Florence, nhez tous les Guelfes d'Ita- 
lie et à Home même. Parmi les noms de chefs de 
famille guelfe qui sortirent de la ville, ou qui, 
fuyant du champ de bataille, se retirèrent vers 
Lucques, on lit celui de Ser Brunetto Latini, 
grand philosophe et écrivain de ce temps, célèbre 
surtout pour avoir été le maître de Dante Ali- 
ghîeri. Pour les familles gibelines exilées, mais 
devenues victorieuses, elles entrèrent dans la ville 
de Florence avec le comte Giordano et sa cava- 
lerie allemande, portant en triomphe les dé- 
pouilles encore sanglantes de l'armée florentine. 
Malgré les fortifications et les fossés qui auraient 
rendu la défense facile, personne n'eut l'idée de 
s'opposera l'entrée des Gibelins vainqueurs dans 
Florence. Aussi, après en avoir pris possession 
sans eoup-férir, élurent-ils podestat, pour le roi 
Manfred, Guido Novello, qu'ils firent loger dans 
le vieux palais du peuple , près duquel on bâtit 
bientôt la porte Gibeline et la rue qui encore au- 
jourd'hui porte le même nom. Ce Guido Novello 
i. 8 
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fit jurer à tous les Florentins fidélité au roi Man- 
fred, ordonna, d'après les promesses faites aux 
Siennois, la destruction de cinq cbàteaux-forts 
que la commune de Florence avait sur ses fron- 
tières, et enfin devint le lieutenant, de Manfred, 
faisant exécuter ses ordres par les cavaliers alle- 
mands soldés par la ville. D'ailleurs les Guelfes, 
tant à Florence que dans les environs, furent 
l'objet des vengeances de leurs ennemis. On dé- 
truisit leurs tours, leurs palais, leurs maisons, 
et l'on confisqua une bonne partiede leurs biens. 

Ce qui prouve l'infériorité de la faction gibe- 
line, an moins quant au nombre, c'est le recours 
qu'elle avait incessamment à l'aide des étrangers. 
Il est certain que les Gibelins dûrent le succès de 
la bataille de Montaperti aux cavaliers allemands 
et à la valeur du comte Giordano leur comman- 
dant. Aussi dès que les Gibelins apprirent que 
Manfred rappelait cet officier et ses troupes près 
de lui dans le royaume de Naples, tous les nobles 
et les barons de la Toscane se rassemblèrent-ils à 
Empoli, où l'on tint un parlement ou conseil afin 
de traiter des intérêts gibelins, et de statuer sur 
le sort que l'on réserverait aux Guelfes. L'avis qui 
prévalut dans cette assemblée fut que : la fortune 
ayant enfin été favorable au parti gibelin , il fal- 
lait agir de manière à fixer irrévocablement les 
résultats de la victoire; que c'était peu d'avoir 
exilé les Guelfes, pillé, brûlé leurs palais et leurs 
maisons; que toutes ces rigueurs partielles n'au- 
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raient aucun résultat tant que l'on ne couperait 
pas le mal à sa racine ; qu'en conséquence ii fal- 
lait détruire Florence, en la réduisant à l'impor- 
tance d'un bourg, sans murs cl sans fossés, sans 
milice et sans noblesse, de manière à ce qu'elle 
ne pût reprendre aucune puissance. 

Cette proposition fut généralement accueillie 
par les ambassadeurs gibelins de Sienne, de Pise 
et de quelques autres villes. Mais c'était peu, et 
les nobles Florentins eux-mêmes, qui assistaient à 
ce parlement, applaudirent au sinistre projet de 
ruiner leur ville. Ce fut alors que l'un d'eux, Fa- 
rinatadesUberti, que l'on a vu diriger avec sang- 
froid et courage les préparatifs de la bataille de 
Montaperti, se leva brusquement, s'opposa avec 
force à ce projet, et finit, après avoir hérisse son 
discours de proverbes bien durs, par ajouter que 
lant qu'il lui resterait une goutte de sang dans les 
veines, il défendrait son opinion à la pointe de 
sonépée. Tous les assistants restèrent muets; le 
comte Giordano lui-même qui représentait là le 
roi Manfred, interdit par la franchise de ce Gibe- 
lin, dont il connaissait d'ailleurs la bravoure , les 
talents et l'influence sur les hommes de son parti, 
n'insista pas davantage. 

Ce fut donc au sentiment noble et généreux de 
Farinata des Uberti que Florence dut sa conser- 
vation. Cependant cet homme ne recueillit bien- 
tôt que de l'ingratitude de ses concitoyens; et 
enfin, Dante, qui l'accuse d'épieurcisme dans ses 
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opinions, l'a placé dans son Enfer, malgré la no- 
ble conduite do ce Gibelin envers leur ville natale. 
L'ingratitude des républiques est un des défauts 
qui nuisent le plus à la fixité de leur élablïsse- 
înent et de leur durée. 

Des luttes partielles entre les deux factions fu- 
rent les suites de la retraite des Guelfes dans les 
différentes villes de la Toscane. Les Gibelins de 
Lucques en chassèrent les Guelfes ; les Guelfes 
firent sortir les Gibelins de Modène et de Reggio, 
et ainsi de suite. Manfred était le prince sur le- 
quel le parti impérial comptait le plus : et en 
effet, hommes, argent et intrigues, il n'épargnait 
rien pour tourmenter l'église et son chef. II poussa 
ses agressions contre le Saint-Siège, au point 
qu'en 1 263 le pape Urbain IV, outré de ce que ce 
prince avait envoyé, jusque dans ses États, des 
Sarrazins qu'il avait à son service, prêcha d'abord 
une croisade contre lui et ses armées, et enfin 
dans une assemblée de cardinaux et de prélats lui 
ôta le royaume de la Pouille et de la Sicile, pour 
l'offrir au frère de Saint-Louis, roi de France, à 
Charles d'Anjou qui l'accepta. 

L'an 1265, Charles d'Anjou quitta la France 
avec ses barons. Parti de Marseille, il relâcha à 
Livourne, d'où il se dirigea vers les bouches du 
Tibre, où il débarqua au mois de mai. Cette ar- 
rivée prompte mit la joie au cœur des Romains, 
qui nommèrent aussitôt le prince français Séna- 
teur. Bientôt Charles fut couronné roi de Sicile 
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et de Pouille à la place de Manfred, et enfin- ces 
deux terribles rivaux se rencontrèrent à Bëné- 
vent, où Manfred, le flëau du Saint Sïége, l'âme 
et le soutien du parti gibelin, perdit la vie en 
combattant. 

A peine la nouvelle de la déroute et de la mort 
de Manfred fut-elle répandue, que tout ce qu'il y 
avait de Gibelins et d'Allemands en Italie portè- 
rent d'abord la tête moins haute et unirent par 
être saisis d'une espèce de terreur que rien ne 
put affaiblir. A Florence surtout la panique gibe- 
line fut d'autant plus subite qu'au moment même 
où arriva la nouvelle, tout ce qu'il y avait de 
Guelfes déclarés rebelles et exilés dans les terres 
de Florence , reparurent tête levée, s'encoura- 
geant entre eux à mesure que leur nombre gros- 
sissait , et s'approchant jusque sous les murs de 
leur ville avec des signes de joie et de victoire, 
précurseurs des nouveautés, que l'on allait intro- 
duire dans le gouvernement de Florence. 

Les années 1265 et 1266, auxquelles serappurte 
le grand événement de la mort de Manfred , 
ne sont pas moins importantes dans les annales 
de la ville de Florence. Dans le cours de la pre- 
mière, est né Dante Aligbieri , et c'est pendant la 
seconde que la rentrée des Guelfes a donné lieu 
à la révolution la plus remarquable qui se soit 
faîte dans le gouvernement de la république flo- 
rentine. 

Le comte Guido Novello y était lieutenant pour 
8. 
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le roi Manfred, lorsque la nouvelle de la mort de 
ce prince y parvint. En général le peuple floren- 
tin était beaucoup plus porté pour les Guelfes 
que pour les Gibelins. Déjà plusieurs familles 
guelfes profitant de la terreur de leurs ennemis, 
étaient rentrées dans la ville, y avaient formé des 
conciliabules qui se tenaient dans l'église des 
Serviteurs de Sainte-Marie. Dans ces assemblées 
que les Gibelins n'usaient défendre, on s'animait, 
on s'encourageait à la révolte, en rappelant les 
suites borribles de la bataille de Montaperti , en 
énumérant les injustices, les impôts onéreux que 
faisaient supporter aux Florentins le comte Guido 
Novelio et tous les nobles qui prenaient part au 
gouvernement de la Commune. 

Ces reproches, ces menaces , répétés d'abord 
dans l'ombre des conciliabules, le furent bientôt 
ouvertement dans les rues. Le gouvernement gi- 
belin eut peur. Pour se rendre maitre d'une sé- 
dition qui paraissait inévitable, Guido Novelio et 
les nobles attacbés à lui élurent pour podestats , 
deux chevaliers d'un certain ordre obscur, des 
Frère» jouissants (Frati godenti) de Bologne, dont 
l'un était Guelfe et l'autre Gibelin. Ce terme 
moyen, qui leur avait été conseillé par la peur, 
leur parut propre à tranquilliser, à satisfaire même 
le peuple. En effet les Florentins, séduits d'abord 
par le costume singulier des deux nouveaux ma- 
gistrats, les accueillirent, les firent entrer dans le 
palais public près de l'abbaye, ne doutant pas que 
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ces deux frères, avec leurs robes blanches, leurs 
manteaux gris et la croix rouge qu'ils portaient 
sur la poitrine, ne pouvaient manquer de pren- 
dre vivement les intérêts de la Commune et de 
mettre ordre aux dépenses dont on se plaignait. 
Mais ces deux frères podestats, bien que divisés 
d'opinion sur les questions politiques, surent agir 
parfaitement d'accord en faveur de leurs intérêts 
privés, sans s'inquiéter le moins du monde des 
affaires de la république. Quoi qu'il en soit, et 
malgré l'espèce d'embûches tendues peut-être par 
le parti gibelin , le peuple florentin entra fran- 
chement en matière , créa de son autorité parti- 
culière, jointe à celle des deux podestats, trente- 
six citoyens choisis parmi les premiers artisans et 
commerçants de la ville, et en forma un conseil 
ou sénat pour délibérer sur les dépenses à faire 
ainsi que sur tous les autres intérêts de la répu- 
blique. Dans ce conseil des Trente-Six ou in- 
troduisit à peu près autant de Gibelins que de 
Guelfes. 

On divisa ensuite la portion aisée, riche du 
peuple, en sept arts, que l'on nomma les arts ma- 
jeurs, pour les distinguer de ceux que par la suite 
on institua également sous le nom d'arts mi- 

Tels étaient l'ordre et la nature des sept arts 
majeurs : 1° les juges et les notaires ; 2" les mar- 
chands deCalItmala, ou faisant le commerce des 
draps étrangers , dits français; 8° les changeurs 
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ou banquiers; -4° les fabricants d'étoffes de laine; 
S" les médecins et les épiciers droguistes; 6° les 
fabricants de soieries et les merciers; 7° et enfin 
les fourreurs et les pelletiers. 

Chacun de ces arts majeurs avait un consul, un 
capitaine, un gonfalon, et tous les citoyens qui 
en faisaient partie, devenus aptes aux magistratu- 
res, étaient encore tenus de prendre les armes et 
de courir à la défense du peuple et de la Com- 
mune, dès que quelques manifestations de révolte 
pouvaient faire craindre que le repos et la liberté 
ne fussent menacés. 

En cette occasion, les grandes familles gibelines 
ne montrèrent que de la pénétration d'esprit, 
mais point de courage. Les Uberti, les Fïfanti, les 
Lamberti et tant d'autres impérialistes, sentirent 
bien que, malgré les deux podestats de leur choix, 
les Trente-Six favoriseraient les Guelfes restés 
dans Florence. Cette inquiétude jointe à celles 
que leur causait la victoire de Charles d'Anjou, 
firent prendre au comte Guido Novello la résolu- 
tion de rassembler toutes les troupes qu'il pour- 
rait obtenir de leurs alliés Pisans, Siennoîs, Are- 
tins et autres, favorables à leur parti. En effet il 
parvint à réunir dans Florence, avec ses six cents 
Allemands , un corps de cavalerie montant à 
quinze cents hommes. Mais il arriva précisément 
que pour solder celte troupe allemande on levait 
un impôt que les Trente-Six ne voulurent pas re- 
connaître comme étant trop lourd pour le peuple 
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ot inégalement réparti. Ce refus et les retards 
qui pouvaient en résulter firent prendre aussitôt 
au comle Guido Novello et aux: chefs gibelins, un 
parti violent. On dérida que le lieutenant impé- 
rial de Florence disposant de la nombreuse cava- 
lerie qu'il venait de rassembler, en profiterait 
tout aussitôt pour se débarrasser des trente-six 
nouveaux magistrats. Ce furent les Lainberti avec 
leurs gens armés qui les premiers sortirent de 
leurs maisons et allèrent, vers Callimala en criant : 
<-. On sont ors grcdin.1 de Trente-Six? que nous les 
coupions en morceaux! 

Dans le fait les Trente-Six tenaient conseil en 
ce moment, dans la boutique où les consuls de 
Callimala avaient coutume deréglerles affaires de 
ce commerce. Ils n'eurent pas plus tôt entendu tes 
vociférations des Gibelins,qu'ilslevèrent la séance, 
et coururcnten toute hâte dans la ville pour faire 
prendre les armes aux sept arts majeurs. Tout fut 
bientôt en rumeur dans Florence; les boutiques 
se fermèrent , chacun rejoignit son quartier , alla 
prendre ses armes et se ranger près de son capi- 
taine sousson gonfalon. L'essai de cette institution 
nouvelle fut des plus heureux , et bientôt l'armée 
civique occupa toute la grande rue près de La 
Trinité. Un certain Giovanni Soldanieri prit le 
commandement général et dirigea les opérations 
de la journée. Soutenu par une foule de gens qui 
s'empressèrent autour de lui , il fit élever une es- 
pèce de retranchement au pied de la tour desGi- 
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rolanni, et montra ainsi la ferme résolution de 
combattre le comte Guido s'il osait attaquer. Ce- 
lui-ci se confiant en sa cavalerie pour dompter la fu- 
reur dupeuple.partitde la porte Saint-Giovanni où 
étaient rassemblées ses troupes, et en fit avancer 
quelques portions jusqu'auprès du retranchement 
défendu par Soldanieri. Mais le peuple attendit 
tranquillement l'attaque, et sitôt que parurent 
les cavaliers allemands, ils furent criblés parles 
arbalétriers florentins. Au même moment, tomba 
sur les gens dueomte une grêle de pierres lancées 
du haut des tours et des fenêtres des maisons par- 
ticulières, en sorte que le comte Guido Wovello , 
épouvanté de cette résistance imprévue , nonseu- 
lement ne se crut pas en sûreté , I ui et ses troupes 
sur la place Saint-Jean, mais se retira bientôt vers 
celle de Saint-Apollinaire, d'où la terreur le fit 
partir encore en criant à tue-tête que l'on se hâ- 
tât delui donner les clefs de la ville, pourqu'il en 
sortît au plus vite. Dans cette circonstance, ce 
lieutenant impérial épuisa toutes les modifications 
de la lâcheté. Pour garantir sa personne des ven- 
geances du peuple , il se fît escorter par trois des 
citoyens les plusestimésdansFlorence. Enfin, en- 
touré de sa troupe , sans répondre aux instances 
de ses deux podestats qui lui criaient par les fe- 
nêtres du palais de rester , dominé par la peur , il 
fit la sourde oreille, etsuivantles rues détournées, 
prit son chemin le long des fossés entre l'église 
Saint-Jacques et la place de Sainte-Croix, pour 
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sortir furtivement par la vieille porte des Bœufs. 

Ce fut le lendemain que la troupe gibeline vit 
combien il était houleux pour elle d'avoir aban- 
donné une ville de l'importance de Florence, sans 
coup-férïr. Mais le comte Guido Novello, qui 
avait commencé celte affaire par une lâcheté , la 
termina par une platitude. Cet homme se flattant 
de pouvoir réparer son inconcevable faute, monta 
à cheval le lendemain matin , et vint se présenter 
à la porte du pont alla Carrai a , que l'on se garda 
bien de lui ouvrir. Vainement employa-t-il tour 
à tour les flatteries et les menaces, après une 
journée d'attente, privé de toute espérance et 
couvert de honte , il se retira avec sa troupe vers 
la ville de Prato. 

Ce comte Guido Novello, si cruel envers les 
Guelfes, et dispensateur peu fidèle des revenus 
de Florence, avait encore eu la précaution défaire 
enlever des arsenaux toutes les armes dont le 
peuple aurait pu faire usage. Le mal était grand, 
et les Florentins voulurent y remédier en mettant 
d'abord de l'ordre dans les finances et en rem- 
plissant les magasins de toutes les munitions in- 
dispensables. Pour obtenir plus promptement ce 
résultat , on fit un accord avec la commune d'Or- 
vietto pour qu'elle envoyât à Florence deux ci- 
toyens probes qui furent élus podestats, et cent 
cavaliers destinés à la garde de la ville. Ces pré- 
cautions prises , on congédia les deux frères jouis- 
sants podestats et l'on s'occupa d'aviser aux moyens 
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de ramener le repos et la paix dans la cité.' On 
rappela d'abord tous les bannis , Gibelins et 
Guelfes, puis on mit en œuvre toutes les ressour- 
ces imaginables pour établir la bonne intelligence 
entre eux surtout en faisant contracter des allian- 
ces de mariage et de commerce entre ces familles 
ennemies. Dans les premiers moments , ces ten- 
tatives eurent un assez grand succès. On vit se for- 
mer des relations de famille entre les chefs des 
plus illustres maisons et le plus divisés par l'es- 
prit de faction. Le retour subit de tant de pros- 
crits , ces mariages , les fêtes qui s'en suivirent , 
et enfin la joie extrême du peuple rendu lout-à- 
«onp à ses occupations et à la liberté, tout con- 
courut à rendre la ville de Florence brillante et 
joyeuse pendant l'année 1267, vers le commence- 
ment de laquelle cette fusion passagère des partis 
eut lieu. 

Mais l'expérience a toujours fait voir combien 
il est rare que les mariages politiques et de pré- 
caution garantissent la paix des élats et des fa- 
milles. On n'ignore pas non plus que la disposi- 
tion naturelle des républiques est l'inquiétude et 
le soupçon. Cette double vérité fut pleinement 
confirmée par la conduite des Guelfes en cette 
occasion. A peine les noces et les fêtes venaient- 
elles d'être célébrées , que chaque famille guelfe 
regardant l'époux ou l'épouse qu'elle avait livrés 
au parti gibelin comme des enfants perdus pour 
elle , les répudia en quelque sorte , et les confon- 
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dit avec leurs nouveaux alliés, dansleur ancienne 
haine de parti. Tous les Guelfes ne lardèrent pas 
à se persuaderque les Gibelins n'avaient consenti 
à former ces monstrueuses alliances que dans 
l'espérance de s'en prévaloir pour reprendre plus 
facilement le pouvoir. De réflexion en réflexion, 
ils en vinrent à se demander pourquoi, après la 
victoire de Charles d'Anjou sur Manfred, on se- 
rait tenu à Florence d'être généreux envers les 
Gibelins, de les nourrir, de les loger, eux qui 
avaient détruit tant d'habitations , dévoré tant de 
revenus publies dans cette ville. Ces récrimina- 
tions devinrent des raisonnements si forts poul- 
ies Guelfes de Florence, que cette faction envoya 
demander à Charles d'Anjou , sa protection, c'est- 
à-dire un capitaine et des troupes pour protéger 
le nouveau gouvernement de la république et le 
délivrer tout à fait de la faction gibeline. 

Charles d'Anjou ne demandait pas mieux que 
de contracter des alliances avec les différents 
états d'Italie, afin d'augmenter ses forces pour se 
maintenir dans son nouveau royaume de Sicile et 
de la Pouille. Saisissant donc l'occasion qui lui 
était offerte, il envoya aussitôt à Florence le comte 
G. de Mont fort avec huit cents cavaliers français, 
« capitaine et soldats, dit un historien de Flo- 
rence, aussi supérieurs à Guido INovello et à ses 
Allemands, que la fortune de Charles le fut à 
celle de Manfred. >i 

A peine les Gibelins eurent-ils connaissance de 
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l'arrivée prochaine du comte de Montfort à Flo- 
rence, qu'ils agitèrent entre eux la question de 
savoir s'ils y resteraient ou s'ils l'abandonneraient. 
Mais comme la troupe française devait entrer à 
Florence le jour de Pâques, ils la quittèrent tous 
la veille, sans que le peuple et le gouvernement 
eussent même fait pressentir l'idée d'un bannis- 
sement. 

Ainsi ce fut donc le jour de Pâques 1267, que 
les Gibelins qui, cinquante-deux ans avant, en 
ISIS, et au même jour de fête, avaient donné 
naissance aux discordes de Florence en tuant Bon- 
delmonte, quittèrent cette ville d'eux-mêmes, 
sans en être chassés et intimement persuadés 
qu'ils avaient perdu de ce moment leurs posses- 
sions, leurs droits et leur patrie. 
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D'après ce qui précède on ne saurait plus dou- 
ter de l'esprit qui animait les deux factions do 
Florence. Les Guelfes voulaient l'état populaire, 
la démocratie; lesGibelins un gouvernement aris- 
tocratique, la monarchie. Les premiers se ratta- 
chaient au Saint-Siège dans l'idée que la puissance 
spirituelle des papes leur laisserait toujours la li- 
berté de se gouverner temporel lement à leur fan- 
taisie; tandis que les nobles Florentins qui sen- 
taient le besoin de se rattacher à un chef qui 
validât leurs privilèges , et donnât de la consi- 
stance et un lien au corps de la noblesse florentine, 
tournaient toutes leurs espérances du côté des 
empereurs d'Allemagne. 

Ces deux opinions étaient-elles franchement 
adoptées et défendues? Les Guelfes comme les Gi- 
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belins, quoique par des moyens opposés, se pro- 
posaient-ils le même but, l'affranchissement de 
l'Italie par la république ou par !a monarchie ? Et 
enfin saurait-on décider, même avec l'expérience 
que quatre siècles nous ont donnée, si l'un de ces 
moyens est vraiment plus sage et surtout plus 
profitable àFlorence età l'Italie, que l'autre? Tel- 
les sont les questions que l'on se fait en étudiant 
l'histoire de Florence et que nous soumettons ici 
an lecteur, pour éveiller d'autant plus vivement 
son attention sur ce qui va suivre. 

Quel que fût le parti qui triomphât à Florence, 
comme Etat, cette ville faisait toujours l'aveu de sa 
faiblesse. Les Gibelins s'étaient à peine éloignés 
de ses murs, que les Guelfes, qui y restèrent maî- 
tres, offrirent pour dix ans la seigneurie de leur 
cité et de toutes les communes qui en dépen- 
daient, à Charles d'Anjou, roi de Sicile. Ce prince 
répondit d'abord aux ambassadeurs qui vinrent 
lui faire cette proposition, en les assurant : «qu'il 
ne voulait que le cœur et l'amitié des Florentins 
et ne prétendait à aucune juridiction sur eux. » 
Mais les envoyés ayant redoublé leurs instances, 
Charles accepta la souveraineté et promit d'enr 
voyer chaque année un lieutenant qui, conjoin- 
tement avec quatorze Bons-Hommes , gouverne- 
rait la cité. Bientôt après , ce prince, entièrement 
dévoué aux intérêts du Saint-Sicge , par opposi- 
tion à ceux de l'empire, fut nommé par le pape 
lieutenant-général de la Toscane. L'appui qu'il 



Oigilizad M Google 



prêta aux Florentins ne leur fut pas inutile contre 
leurs ennemis; mais les Florentins se battaient 
médiocrement et ils manquaient surtout de cette 
prudence instinctive qui utilise une victoire et 
fournit les moyens de conserver ses conquêtes. 
Us firent donc éprouver beaucoup de pertes aux 
habitants de Sienne, de Lucques, et de Pongi- 
bonzi , sans qu'au résultat, il leur en revînt d'au- 
tres avantages que de se faire craindre par ces ta- 
quineries militaires. 

Cependant le grand événement dont l'issue de- 
vait réveiller à Florence les haines des deux fac- 
tions qui la divisaient depuis si longtemps, se 
passait dans le royaume de Naples. Conradin, duc 
de Souabe , dans l'intention de reprendre ses 
droits à la couronne de Sicile, passa en Italie 
avec une petite armée qui se recruta en route de 
tous les Gibelins qui voulurent bien se joindre à 
elle. Alors le jeune et malheureux Conradin ( il 
n'avait que seize ans! ) s'avança jusque dans le 
royaume de Naples pour combattre Charles d'An- 
jou à qui le pape avait donné ses États. Après 
quelques succès douteux, Conradin vaincu tomba 
entre les mains de son rival qui le fit décapiter 
sur la place du château de Naples, Cette victoire 
de Charles d'Anjou en fut aussi une véritable pour 
tous les Guelfes de l'Italie. Voyant en ce prince 
un défenseur puissant , ils se mirent aussitôt sous 
sa protection. C'est ce que firent les Plaisan- 
tins , les Crémonais , les Modenais , les Fcrrarais , 
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«eux de Reggio , et les Florentins surtout. 

Mais le soin que réclamaient ses Étals, les croi- 
sades auxquelles il prit part, ne permirent pas à 
Charles de tirer de la bonne disposition de tous 
ces Guelfes les grands avantages qu'il en espérait. 
Les Gibelins d'ailleurs lui nuisaient beaucoup, et 
toute la Lombardie, entre autres provinces atta- 
chées à ce parti, aurait bien voulu de Charles 
pour ami, mais nullement pour maître. 

Enfin l'an sait comment ce prince fut chassé de 
la Sicile parla conjuration préparée par Jean de 
Procida, après le massacre des Français, connu 
so'is le nom de F'êpres-Siciliennes. 

Cet événement ranima les espérances des Gibe- 
lins , et malgré les soins que le pape Grégoire X 
avait pris pour réconcilier les deux factions flo- 
rentines, sitôt que le sort de Charles d'Anjou pa- 
rut incertain, les Gibelins conçurent de nouvelles 
espérances et les Guelfes reprirent leur attitude 
soupçonneuse. Ces derniers ne tardèrent même 
pas à se plaindre ouvertement des modifications 
apportées dans le gouvernement par le pape Gré- 
goire X et par le cardinal latin. Trouvant donc 
que les quatorze Bons-Hommes, dont huit étaient 
Guelfes et six Gibelins , formaient une combinai- 
son contraire à l'esprit des institutions populaires 
et trop favorable au parti gibelin , le peuple créa 
une nouvelle magistrature pour la cité. On choi- 
sit parmi les consuls et les membres du conseil de 
Callimala, trois hommes versés dans les affaires et 
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très-attachés surtout au parti guelfe et au Saint- 
Siège, S'appuyant de ces paroles de l'évangile : 
« Fos estis priores, » on les nomma Prieurs des 
arts. Ces prieurs devaient être renouvelés tous les 
deux mois, et ces magistrats suprêmes traitaient 
conjointement avec le Capitaine du peuple, de 
toutes les affaires, tant politiques et militaires que 
commerciales de la république. Cette institution, 
généralement approuvée par les habitants de Flo- 
rence , ne parut cependant pas complète. An pre- 
mier renouvellement des trois prieurs, on en créa 
six, un pour chaque sestier de la ville, et les six 
arrondissements de Florence furent classés et en- 
registrés de telle sorte, qu'au premier coup de 
cloche, tout ce qui appartenait aux six arts ma- 
jeurs était sous les armes et aux ordres des six 
prieurs et du Capitaine du peuple. Pour garantir 
la cité des troubles et des rapines inopinées, on 
ordonna que tous ceux qui n'avaient pas de pa- 
trimoine ou de profession pour vivre, seraient 
chassés de la Tille et de son territoire ; et que les 
grandes familles dont on pouvait craindre l'am- 
bition et les intrigues seraient tenues de fournir 
des répondants et des cautions. Les Gibelins 
étaient donc considérés comme des rebelles, et 
la démocratie faisait de jour en jour des progrès. 

Pendant dix années à peu près, la république 
florentine, à l'abri de cette nouvelle institution , 
devint florissante et assez tranquille. Mais les ri- 
chesses et le repos même qui excitent l'orgueil et 
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exaltent toutes les prétentions, ne tardèrent pas 
à réveiller les factions guelfe et gibeline qui n'é- 
taient jamais qu'assoupies. Les nobles se mirent à 
insulter, à maltraiter même dans Florence et dans 
les campagnes environnantes, les gens de la plèbe. 
Car depuis que l'ordre et la paix s'étaient tant soit 
peu établis dans la république, il s'était formé à 
Florence trois classes dont les intérêts étaient diffé- 
rents. Entre les nobles Gibelins et le petit peuple, 
se trouvait la masse des bourgeois, commerçants, 
banquiers auxquels se rattachait même une grande 
partie de la classe noble, mais exerçant les arts et 
métiers. Cette classe moyenne s'était singulière* 
ment accrue en nombre et en influence, par ses 
richesses. La tranquillité lui était donc plus né- 
cessaire et plus agréable qu'aux grands et aux pe- 
tits dont les espérances vagues appelaient sans 
cesse la chance des révolutions. Cette classe bour- 
geoise, redoutant l'audace des Gibelins tout au- 
tant que le mécontentement du bas peuple, vou- 
lut en prévenir les résultats fâcheux, en faisant 
encore des modifications à l'ordre des magistratu- 
res de la république. Ce fut Ginno délia Bclla, 
liomme appartenant à cette classe moyenne, et 
dont l'intégrité et les lumières étaient générale- 
ment reconnues, qui, s'associant à plusieurs bour- 
geois (popolani) riches et sages , s'empara d'une 
certaine autorité législative pour faire des correc- 
tions aux lois. C'est de cette époque que date la 
rédaction en très-mauvais latin des Ordonnances 
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de la justice. Elles infligèrent des peines beaucoup 
plus graves aux nobles et aux grands qui exerce- 
raient dorénavant des violences contre les bour- 
geois, et elles portaient que les grands seraient 
solidaires des fautes ou des crimes commis par les 
personnes de leur classe. Il suffisait, d'après la 
loi, de deux témoignages publics pour prouver 
leurs méfaits; et il est même dit que l'on peut 
jeter secrètement, dans une boite, des dénoncia- 
tions contre eux, sauf à faire une enquête de la 
vérité. 

Ces ordonnances adoptées, les bourgeois légis- 
lateurs s'occupèrent de donner à la magistrature 
de la cité , une forme et une puissance propres à 
faire observer ces nouvelles lois. On décida qu'ou- 
tre les six prieurs il y aurait un gonfalonicr de 
justice choisi successivement dans chaque sestier, 
investi du droit de sonner la cloche pour assem- 
bler le peuple et que le gonfalon de justice lui 
serait conféré dans l'église de St-Pierre Scherag- 
gio. Il fut arrêté de plus qu'aucun des prieurs no 
pourrait être choisi parmi les nobles ou grands. 
Enfin on désigna mille citoyens par chaque ses- 
tier, qui devaient être armés, vêtus d'une soubre- 
vesteet d'un écu avec l'enseigne de la croix, prêts, 
à la moindre rumeur, ou aux ordres du gonfalo- 
nicr, à se porter au palais des prieurs, pour punir 
les violences des grands. Bientôt, au lieu de mille 
hommes par sestier, il y en eut deux mille, puis 
quatre mille, ce qui portait l'armée civique de 
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Florence , dans ce dernier cas , à vingt-quatre 
raille fantassins. Ce mode de milice fut également 
mis en usage dans les campagnes , et cette autre 
armée rurale fut encore désignée celte fois sous 
le titre de Ligue du peuple. 

La première occasion où l'on fit sortir le gon- 
faloo de justice à Florence, ce fut pour abattre et 
ruiner de fond en comble la maison d'un parent 
delà famille des Galli. Ce noble habitant la France, 
y avait tué un bourgeois de Florence établi dans 
ce même pays. On peut juger de la rigueur des 
Ordonnances de justice par la manière dont on 
les mit a exécution dans le cas qui vient d'être 
rapporté, et à quel point les républicains les plus 
modérés de Florence étaient loin de comprendre 
la véritable liberté, combien ils respectaient peu 
les personnes et leurs propriétés et à quel point 
la jurisprudence était informe et barbare. A ce 
sujet on rapportera encore un fait postérieur d'un 
siècle aux ordonnances de justice , mais qui 
prouve d'autant mieux ce qu'il y avait d'arbi- 
traire et de ridiculement féroce dans la volonté 
des juges chargés de faire l'application dos lois 
à Florence. En 1363, un homme ayant été con- 
damné à avoir la main coupée , obtint et regarda 
comme une grâce de (a part du magistrat, de per- 
dre le pied au lieu de la main , faveur que le cou- 
pable avait instamment demandée. 

Après les Vêpres Siciliennes, depuis l'an 1282, 
où s'opérèrent dans le gouvernement de la répu- 
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blique les grands changements qui viennent d'ê- 
tre indiqués, le commerce et la banque prirent , 
jusqu'en 1300, un accroissement considérable. 
Bientôt les fète3 privées et populaires introduisi- 
rent le goûldu luxe dans toutes les classes, et l'on 
ne tarda pas à ériger plusieurs grands monuments 
d'utilité publique. 

Quant aux détails précis sur les résultats du 
commerce et du change à cette époque , ils man- 
quent. Les réjouissances privées furent brillantes 
et nombreuses, comme on en peut juger par la 
quantité des alliances matrimoniales que les gran- 
des familles guelfes et gibelines contractèrent. 

Mais en 1288, on célébra la fête de Saint- Jean, 
patron de Florence, avec un tel éclat et d'une 
manière si nouvelle, que l'on juge à propos d'en 
toucher quelques mots , d'autant mieux que les 
historiens les plus graves n'ont pas cru devoir en 
passer la description sous silence. Comme la ville 
de Florence, disent-ils, jouissait alors d'un calme 
et d'une prospérité favorables aux marchands, 
aux artisans, et en particulier aux Guelfes , qui 
avaient la grande main dans la ville, il se forma 
au milieu du faubourg d'Outrc-Arno , sous les 
auspices de la famille des Rossi , du parti guelfe, 
une compagnie de plus de mille hommes, tous 
couronnés de fleurs, vêtus de robes blanches et 
ayant à leur tète un chef ou seigneur qu'ils nom- 
maient Amour. Cette Cour donnait des jeux et 
des divertissements de toute espèce , tels que bals 
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et concerts du musique. Les habitants y étaient 
invités à son de trompe et ils trouvaient tout le 
long du jour des repas préparcs, pour lesquels 
oh envoyait même convier au loin tout ce qu'il y 
avait de plus distingué en Toscane. Les directeurs 
de ces fêles avaient à leur disposition des dan- 
seurs, des saltimbanques, pour réjouir leurs hô- 
tes, qu'ils fournissaient d'ailleurs non seulement 
des choses qui leur étaient nécessaires , maïs en- 
core d'objets de luxe, tels que parfums, fourru- 
res , coiffures nouvelles et robes d'étoffes précieu- 
ses. On ajoute même que quand ils avaient à 
traiter des personnes de haute distinction, ils 
poussaient la courtoisie jusqu'à les faire recon- 
duire chez elles, sur des chevaux et avec le céré- 
monial le plus recherché. Cette Cour dura plus 
de deux mois, pendant lesquels une foule d'é- 
trangers s'empressèrent de venir à Florence pour 
prendre part à ces singulières réjouissances. 

Dans le même temps que Florence mettait à 
exécution ses dures ordonnances de justice et se 
livrait à l'enivrement des fêtes , les lettres et les 
aris, de 1250 à 1300, prenaient un développe- 
tout nouveau, circonstance considérable non-seu- 
lement dans la civilisation de Florence, mais dans 
l'histoire de la civilisation générale d'Europe. 

On assure que les premiers essais de prose ita- 
lienne remontent à peine au commencement du 
XI e siècle , et parmi les poésies écrites le plus an- 
ciennement en cette langue, on cite quelques 
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chansons (jui restent de celles qu'a composées 
l'empereur Frédéric II , vers 1198. Dante naquit 
en 1265 , et trente ans après, la langue italienne 
était déjà faite et presque fixée en prose comme 
en vers. 

Quanta l'étendue des connaissances cultivées 
et assez répandues déjà vers cette fin du xni" siè- 
cle, on peut en prendre une idée par les écrits 
de trois hommes de ce temps : Ser Bruuetto 
Latint, Dante Alighieri et Franccsco da Barbe- 
rino. L'énoncé des ouvrages qu'ils ont composés 
suffira pour en faire pressentir la conloxture et 
la portée. 

Ser Brunetto Lalini, professeur, secrétaire de la 
république do Florence, passe pour le premier 
citoyen de cette ville qui ait fait connaître l'élo- 
quence et ait appris à gouverner l'État selon les 
lois de la vraie politique. Il a laissé deux ouvrages, 
l'un le Trésor, écrit en prose provençale , espèce 
d'histoire naturelle selon Pline et Solin, où, entre 
autres sujets , il traite de la boussole et des pro- 
priétés magnétiques de l'aimant. Sa seconde 
composition // Tesoretto, écrite en vers italiens, 
est une vision où l'auteur décrit d'une manière 
fantastique les vices et les vertus. Cet homme 
était fort savant dans les langues et avait fait 
beaucoup de traductions des plus "beaux discours 
de Cicéron,de Salluste et de César. Il fut le maître 
de Dante et de F. da Barberino. 

Voici la liste chronologique des ouvrages de 
i. 10 
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Dante, an titre de chacun desquels est jointe nnc 
indication des matières que ce grand homme y a 
particulièrement traitées : 

La Vie Nouvelle, qu'il a composée à l'âge de 
vingt-six ans. Il exprime l'amour naturel etl'nmour 
mystique, tout en parlant de la littérature en 
langue vulgaire , et de ses trois Cantiques dont il 
annonce la composition prochaine. 

LaDivine Comédie, poënie essentiellement gi- 
belin , où la théologie, la science historique, le 
mysticisme et la satire sont employés à combattre 
les opinions guelfes. 

Le Banquet, imitation détournée de l'ouvrage de 
Platon , portant le même titre. Ce livre inachevé , 
traite constamment de l'amour mystique à l'oc- 
casion duquel l'auteur s'étend sur la théologie , 
la physique , la métaphysique et la littérature en 
langue vulgaire. 

Traité de l'éloquence en langue vulgaire; le titre 
de ce livre en indique le sujet. On y trouve des 
renseignements précieux sur la poétique , la rhé- 
torique, la grammaire et la linguistique, telles 
que ces connaissances étaient étudiées à cette 
époque. 

La lettre à Kan-le- Grand est un exposé de la 
contexlure de la divine Comédie et une apologie 
des moyens allégoriques dont le poëte affirme 
qu'il a fait constamment usage. 

Les deux lettres qui restent de Dante, écrites 
vers l'an 1312, dont l'une est adressée à Tempe- 
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reur Henri VII , duc de Luxembourg , pour l'en- 
gager à venir au secours de l'Italie , et l'autre aux 
Italiens afin de les entraîner à reconnaître et à 
recevoir ce même Henri VII comme leur libéra- 
teur et leur soutien , sont des monuments histo- 
riques fort curieux. Ils fontjuger jusqu'où l'esprit 
de la faction gibeline pouvait entraîner les hom- 
mes les plus éclairés de ce temps. 

Mais l'ouvrage de Dante le plus curieux sous ce 
même rapport politique , est son traité en trois 
livres, sur la monarchie (De Monarchiâ). Ce 
pamphlet dont le latin barbare et les formules 
scolastiques rendent la lecture difficile, mérite 
cependant d'être sérieusement étudié. Il exprime 
la profession de foi politique du parti gibelin en 
ISIS , c'est-à-dire après un siècle entier de vie et 
d'activité de cette faction. 

L'autre écrivain contemporain de Dante, Fran- 
cesco da Barberino , ne peut lui être comparé en 
rien pour le talent. Ses ouvrages cependant sont 
instructifs par les matières qui y sont traitées. 
Darberino n'était qu'un homme spirituel et fort 
instruit. Mais l'absence de génie rend par cela 
même ses ouvrages plus propres à donner une 
idée juste des connaissances courantes que les 
esprits moyens de son temps pouvaient acquérir 
et répandre. Versé dans les lettres latines , cet 
homme avait étudié la théologie, les droits civil 
et ecclésiastique. Elève des troubadours proven- 
çaux pour la poésie , Barberino se livra à la vec- 
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si&calion en langue vulgaire ou italienne, tout en 
laissant percer dans ses ouvrages un fond dcpro- 
vençalisme qu'il affectait ou dont peut-être il ne 
sut jamais se débarrasser. Selon l'usage de son 
temps , il reçut et se donna une instruction ency- 
clopédique. Comme Dante, Francesco da Barbe- 
rino étudia la musique, la peinture, et l'on 
conserve un manuscrit de ses Documentid' Amore, 
orné d'une fort belle miniature de sa main. Il 
eut le goût des voyages comme tons les Florentins 
de celte époque. Après s'être rendu à Avignou 
auprès du pape Clément V, vers lequel il fut en- 
voyé , il passa près de quatre ans à la cour du roi 
de France Philippe-le-Bel , qu'il accompagna 
pendant tous ses voyages. Quoique F. da Barbe- 
rino fût d'un caractère doux et modéré , il ne 
laissa pas cependant de manifester ses opinions 
politiques vers 1S18, lorsque l'empereur Henri de 
Luxembourg, ennemi des Guelfes florentins, était 
attendu impatiemment par la faction gibeline. Il 
joignit ses vœux à ceux de ce parti et, ainsi que 
Dante, écrivit au Messie impérial une lettre latine 
qui se termine par ces mots : « Erimus in sedibus 
nostris; nec erit invidia in minori, neque s/tperbia 
in majori. n Cet écrivain avait composé un choix 
de nouvelles qui est perdu. L'ouvrage qui l'a fait 
connaître jusqu'à présent est : « Documenti <FA- 
more, » recueil de vers moraux. Mais en 1816 
on a imprimé un autre livre de lui, resté jus- 
qu'alors en manuscrit. Son titre est : « Del Rcg- 



gimento e de Costami délie donne. » La conlex- 
ture et les détails de ce livre présentent les 
renseignements les plus curieux sur les mœurs , 
les usages et les préjugés de l'Italie et de laFrance 
même, vers 1S00. A la manière orientale, l'ou- 
vrage est mêlé de vers et de prose , et le langage, 
dont le fond est toscan , se sent parfois de sa dou- 
ble origine sicilienne et provençale. Quant au 
sujet , il est fort piquant. L'auteur y passe en re- 
vue la femme à tous les âges, dans toutes les con- 
ditions et tous les rangs de la société , depuis la 
mendiante et l'en Iremetlo use Jusqu'aux religieu- 
ses et aux princesses Biles de rois, et il donne à 
toutes des préceptes de bonne conduite, sans 
manquer jamais l'occasion d'appuyer ses avis en 
racontant des nouvelles. 

Ser Brunctto Latini et ses deux élèves Dante 
Alighieri et Francesco da Barberino sont donc 
les trois hommes dont les écrils font le mieux 
connaître l'état des sciences , des lettres et des 
mœurs en Toscane et dans une partie de l'Eu- 
rope de 1250 à 1820. 

Dans l'intérêt de l'histoire politique et littéraire 
de Florence , on doit faire remarquer que la plus 
grande partie des poètes et des écrivains italiens 
quiont composé en langue vulgaire, de préférence 
au latin , étaient en général attachés à la faction 
gibeline etau système monarchique. SerBrunetto 
Latini, maître de Dante et de F. da Barberino, 
est la seule exception notable que l'on puisse in- 
10. 
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diquer à cette époque; il était Guelfe. Plus tard , 
cette observation prendra encore plus d'impor- 
tance, car Pétrarque et Boccaee furent aussi Gi- 
belins. 

Mais tandis que les sciences et les lettres étaient 
déjà parvenues à un hautdegré d'élévation à Flo- 
rence, les beaux-arts prenaient aussi leur déve- 
loppement à la faveur de la religion ainsi que des 
besoins et des richesses de la commune. Vers la 
dernière moitié du xm B siècle , l'architecture, la 
sculpture et la peinture , qui n'avaient pas cessé 
d'être cultivées en Italie sous l'influence des 
artistes lombards, bysantins et allemands, s'af- 
franchirent des goûts qui leur avaient été imposés 
par des nations étrangères , pour reprendre celui 
qui était propre au pays. Ce fut alors , à partir de 
1220 jusqu'à 1299, que le premier Lapo, l'archi- 
tecte célèbre de lu triple église de Saint-Françoisà 
Assise, bâtit successivement à Florence les diffé- 
rents édifices publics dont il a été question dans 
le cours de cette histoire, mais dont on croit 
nécessaire de rappeler ici la nature, la destina- 
tion, ainsi que la date de leur construction. Voici 
d'abord les dates des fondations : 

Le pont alla Carraia, 1218-1220. — Le pont 
Rubaconte ou aux Grâces, 1237. — Les rues de 
Florence dallées, 1287. — Le Palais- de -Justice 
et prisons, 1250. — Lepontde la Trinité, 1252. — 
Orsanmichele , 1284. — Palais Spini , depuis Fe- 
roni, 128-4. — Baptistère commencé, 1293. — 



Digiiizefl 0/ Google 



— 163 — 

La Cathédrale , Santa Maria del Fiore, 1294. — 
Le vieux palais, 1298. — Dernière enceinte des 
murs qui existent encore , 1299. 

11 est facile de comprendre , d'après ces indica- 
tions, que le but d'utilité matérielle ou morale 
de ces édifices a fait donner à la plupart d'entre 
eux un caractère simple et sévère, mais gran- 
diose. Comme on l'a déjà dit, la citadelle, la 
fortification s'y fait sentir presque partout. A l'ex- 
ception du Baptistère et delà Cathédrale, dont 
le style est plus gracieux et plus fleuri, tous les 
autres monuments ont un aspect sombre et ter- 
rible. Ces formes graves , celte disposition soup- 
çonneuse des palais publics , du palais d'un 
particulier même, sont la trait caractéristique de 
l'architecture florentine à cette époque. Ce sont 
les discordes civiles qui le lui ont imprimé, et 
c'est le génie de l'architecte Lapo qui l'a transmis 
par ses œuvres. 

A Florence, l'impulsion fut donnée à l'archi- 
tecture par les besoins civils et les circonstances 
politiques; mais la statuaire , la mosaïque et la 
peinture obéirent plus particulièrement aux dis- 
positions religieuses. C'est à Pise que la sculpture 
fut d'abord tirée de la routine transmise par les 
faiseurs de figures, ennstantipolitains. Les artis- 
tes florentins ne tardèrent pas à marcher sur les 
traces de leurs maîtres, et la culture de la sta- 
tuaire aida à perfectionner l'art de la mosaïque , 
puis bientôt après celui de la peinture. Dès l'an. 
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1286 , il y eut un peintre nommé Barlolomeo qui 
fut chargé par les magistrats de faire un tableau 
de l'Annonciation , que l'on conserve encore pré- 
cieusement aujourd'hui dans l'église des Servi. 
Enfin Cimabuè naquit en 1240. C'est cet artiste 
qui rejeta complètement les pratiques grecques , 
qui commença à donner du naturel et de la vie 
aux figures. Quoique son mérite ne soit que re- 
latif au temps où il a vécu, ses ouvrages cepen- 
dant eurent une grande influence sur l'école qu'il 
forma et d'où sortit Giotto. De tous les nombreux 
ouvrages qu'il a faits, celui pour lequel il reçut 
les plus grands éloges est un tableau de la Vierge, 
peint pour l'église de Sa in te- Ma rie-Nouvelle , à 
Florence, où on le voit encore. Lorsque ce tableau 
fut terminé, il fit naître un tel enthousiasme 
parmi les habitants de Florence, qu'on le trans- 
porta de l'atelier du peintre à l'église en grande 
pompe et au bruit des instruments de musique. 
On ajoute que pendant que Cimabuè y travail- 
lait, Charles d'Anjou, passantà Florence, en 1266, 
pour aller se faire couronner roi de Sicile à Rome, 
et voulant flatter les Florentins, alla visiter tous 
les hommes de mérite de celte ville, au nombre 
desquels se trouva Cimabuè, qui mettait la der- 
nière main à l'ouvrage que l'on vient d'indi- 
quer. 

De toutes les constructions faites à Florence 
depuis 1220 jusqu'à 1300, la plus importante, 
mais la moins sagement prévue, est la troisième 
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enceinte des murs, commencée en 1299, finie 
quelques années après, et qui est restée intacte 
jusqu'à nos jours. Les Florentins, éblouis par la 
prospérité tle leurs armes, de leur commerce, et 
par l'état de tranquillité relative dont ils jouirent 
pendant les trente dernières années du ira" siè- 
cle, s'imaginèrent que la population, très-nom- 
breuse déjà, s'accroîtrait encore. Ils firent donc 
élever cette dernière enceinte, mais qui n'a ja- 
mais pu être garnie entièrement d'habitations. 
On n'avait prévu l'effet ni des pestes ni des inter- 
minables révolutions populaires qui devaient 
bientôt mettre obstacle à la prospérité passagère 
de la république de Florence. 

Cette enceinte de murs et les portes de Flo- 
rence, dont l'aspect architectonique présente tout 
à la fois un caractère de grandeur et d'élégance 
si remarquable , fourniront l'occasion de trans- 
mettre ici les renseignements que l'historien Vil- 
Iani nous a laissés sur la recette et la dépense, 
ainsi que sur la population de cette ville vers 
l'époque de sa plus grande prospérité républi- 
caine. 

La recette, par les impôts, gabelles et autres 
droits, se montait à trois cent mille florins d'or, 
environ trois millions sis cent mille francs de no- 
tre monnaie. 

La dépense fixe, pour le paiement des magis- 
trats et officiers publics, et autres frais pour le 
bien de la commune, se montait à quarante raille 
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florins, quatre cent quatre-vingt mille francs en- 
viron. 

Outre cela, il y avait les dépenses pour les édi- 
fices publics, qui ne sont pas spécifiées. Une par- 
tie de ces dernières était a la charge de la com- 
mune, l'autre était supportée par des compagnies 
commerciales, des congrégations religieuses , ou 
des particuliers riches et zélés. Enfin venaient les 
dépenses inattendues, comme celles occasionnées 
par les guerres, qui se payaient au moyen de laxes 
extraordinaires quand le produit des gabelles ne 
pouvait pas y suffire. 

On omettra les détails que Villani a donnés sur 
la nature et le prix des impôts, gabelles et taxes, 
pour en faire connaître quelques-uns qui'se rap- 
portent aux dépenses de la commune de Flo- 
rence. Ces particularités ne seront pas indifféren- 
tes pour l'intelligence de l'histoire et des mœurs 
singulières de cette ville au XIII e siècle. 

Salaires du Podestat et de sa suite : 15,240 pic- 
cioli (le picciolo valait de 10 à 15 sous). — Du 
capitaine du peuple : 5,880 piccinli. — De l'exé- 
cuteur des ordres de la justice contre les grands, 
et de sa suite : 4,900 piccioli. — Du Conservateur 
du peuple, avec cinquante cavaliers et cent fan- 
tassins, contre les exilés : 8,400 florins d'or. — 
Du Juge d'appel (ou d'appellation) pour les inté- 
rêts de la commune : 1,100 piccioli. — De l'offi- 
cier chargé de surveiller les ornements et bijoux 
que portent les dames : 1,000 piccioli. — Dépen- 



DigiiizM b/ Google 



- 107 - 

ses pour le boire et le manger des Prieurs et de 
leur suite : 3,600 piccioli. — Pour la nourriture 
des lions; plus pour les torches, chandelles et 
falots à l'usage des Prieurs : 2, 400 piccioli. — Pour 
les joueurs de trompettes, de nacaires , de cres- 
sclles, de cornemuses et de trompes d'argent, 
avec les six héraults ou crieurs au service du Po- 
destat, 1 ,000 piccioli. — Pour le palio (pièce d'é- 
toffe araarantlic), donne pour prix des courses qui 
se font chaque année à la Saint-Barnabe et à la 
San ta -Repara ta, 100 florins d'or, etc., etc. 

Après ces détails sur la recette et la dépense de 
la commune de Florence, l'auteur donne des ren- 
seignements sur la population de la ville, tou- 
jours à la même époque, 1300. 

D'après la consommation des vivres, on estime 
que Florence renfermait alors quatre-vingt-dix 
mille âmes, tant hommes et femmes qu'enfants. II 
y avait vingt cinq mille hommes en état de porter 
les armes, depuis l'âge de quinze ans jusqu'à 
soixante-dix. Tous étaient citoyens, et, parmi 
eux, le nombre des nobles riches pouvait se mon- 
ter à quinze cents. Le nombre des étrangers pas- 
sants, ou soldats payés, à Florence, était commu- 
nément de quinze cents. Dans les écoles, pour 
apprendre à lire, il y avait de huit à dix mille 
petits garçons et petites filles. Douze cents gar- 
çons apprenant à compter fréquentaient six éco- 
les; puis, dans les quatre grandes écoles où l'on 
enseignait la grammaire et la logique, se rassem- 
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blaient cinq cent cinquante à six cents écoliers. 
Les églises, abbayes et couvents dans Florence et 
ses environs étaient au nombre de cent dix. 
D'abord, cinquante-sept paroisses pour le peuple; 
cinq abbayes avec deux prieurs et quatre-vingts 
moines. Outre cela, vingt-quatre monastères de 
femmes avec cinq cents religieuses. Dix maisons 
de frères réguliers ; trente hospitalières , offrant 
plus de mille lits aux pauvres et aux infirmes, et 
renfermant de deux à trois cents prêtres. 

Pour ce qui concerne le commerce , les bouti- 
ques, magasins ou fabriques de l'art de la laine 
étaient au nombre de deux cents et plus. On y 
fabriquait de soixante-dix à quatre-vingt mille 
(panni) pièces de drap, dont lu valeur s'élevait à 
un million deux cent mille florins d'or. Le tiers 
de ces marchandises a peu près restait dans le 
pays, et plus de trente mille personnes vivaient 
de la main d'œuvre que la fabrication et l'emploi 
de ces étoffes occasionnaient. 

Les boutiques de Callimala, c'est-à-dire du com- 
merce des draps étrangers, dits français, retou- 
chés, améliorés par les fabricants de Florence, 
étaient moins nombreuses. Il n'y en avait que 
vingt, mais elles faisaient venir par an pour trois 
cent mille florins d'or de draps de France, ^'An- 
gleterre, d'Espagne et de Flandres, qui se ven- 
daient à Florence pour passer en Orient, en Grèce, 
et sur toutes les côtes de la Méditerranée. 

On comptait quatre-vingts banques de chan- 



tirs. On battait en monnaie d'or de trois cent 
cinquante à quatre cent mille florins, et environ 
vingt mille livres de petite monnaie par an. 

Le collège, ou la corporation des juges était de 
quatre-vingts; celle des notaires, de six cents; 
celle des médecins et chirurgiens, de soixante. 
On comptait. cent boutiques d'épiciers-droguistes, 
et le nombre des magasins allait toujours en crois- 
sant à mesure que la consommation des objets 
devenait plus grande. Par exemple, on comptait 
cent cinquante-six boutiques de boulangers. Par 
les gabelles perçues aux portes de Florence, on 
voit qu'il y entrait, par an, de cinquante-cinq 
à soixante-cinq mille cogna (ou tonnes) de vin; 
quatre mille bœufs et veaux, soixante mille mou- 
tons, trente mille porcs et vingt mille chèvres. 
Au mois de juillet il entrait à Florence, par la 
porte San-Frediano , quatre mille charges de me- 
lons. 

Déjà le luxe des vêtements et de la table avait 
provoqué des lois somptuaires, et excitait l'humeur 
sa lyrique de Dante contre Florence autrefois si 
sobre et si modeste. Le goût des fêtes publiques 
et privées s'était beaucoup accru, et au milieu 
des murs de Florence et dans ses environs les 
habitations agréables commençaient à se multi- 
plier. Pouvait-il en être autrement dans une cité 
où l'on percevait près de quatre millions de francs 
d'impôts en 1S00, qui battait annuellement une 
somme plus forte en monnaie d'or, et dont les 
11 
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fabricants de drap seulement mettaient des mar- 
chandises en vente pour une valeur à peu près 
égale? 

Tel fut l'état des sciences, des lettres, des arts 
etdela prospérité matériclleàFlorence, vers 1300, 
lorsque les factions Guelfe et Gibeline, à la veille 
de renaître sous une autre forme, mais plus vives, 
plus terribles que jamais, allaient compromettre 
de nouveau la tranquillité de la Toscane, et faire 
commencer à Dante ses trois immortels canti- 
ques. 



vaaa. 



Factions des Noirs et des Blancs, 130). — Tyrannie et chuta 
du duc d' Athènes, 1343. — Démocratie. 

Rien n'est plus prourc à rabaisser l'orgueil hu- 
main que l'élude et l'appréciation sincères do 
l'histoire des nations dont l'existence a eu le plus 
d'éclat, dont les efforts même pour perfectionner 
la civilisation sont le plus louables. Ce xin" siè- 
cle, pendant lequel on vient de suivre les vicis- 
situdes politiques et les progrès des sciences, des 
arts et du commerce dans Florence , est le beau 
siècle de la république florentine ; c'est encore le 
temps où, malgré la fureur aveugle et sans cesse 
renaissante des deux factions acharnées à la 
destruction l'une de l'autre , on voit cependant 
paraître dans le peuple florentin un véritable in- 
térêt pour la commune, un amour de la patrie 
qui le ramène parfois à la justice et à la raison. 

La faiblesse de l'aristocratie florentine était 
telle, que les nobles n'ont jamais pu se constituer 
en corps. Toutes les familles illustres au contraire, 
en se livrant au commerce, à l'industrie et à la 
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banque, ont contribué à pousser l'exagération de 
la puissance démocratique au delà des limites 
imaginables. Aussi les maux causés tour-à-tour à 
Florence par les tentatives désespérées des nobles 
et de la populace ont-ils servi longtemps de pré- 
texte à l'intervention des étrangers dans les af- 
faires du pays, et produit enfin pour résultat 
l'établissement du gouvernement d'un seul, qui 
n'a pu avoir que bien tard, en ce pays, les avan- 
tages d'une monarebie régulière. 

Dans le grand nombre des événements qui se 
rattachent particulièrement à l'histoire de la 
ville de Florence, on signalera les plus impor- 
tants, ceux qui dominent et ont amené tous les 
autres pendant le cours du xiv" siècle , où nous 
entrons : 

1 D La recrudescence des factions Gibeline et 
Guelfe , sous les dénominations nouvelles de 
Blancs et de Noirs, dont les résultats furent des 
exils et un changement notable du gouverne- 
ment de la republique, dans l'intérêt de la démo- 
cratie. 

2" Le règne extravagant et cruel de Gaultier 
de Brîcnne, duc d'Athènes, appelé par les Flo- 
rentins pour les protéger, et qu'ils chassèrent 
ignominieusement peu de temps après, ce qui 
donna encore plus de puissance à la démocra- 
tie (1348). 

8" La grande peste do 13-48, qui emporta qua- 
tre-vingt mille habitants de Florence et des 
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environs , et donna lien tout à la fois à des éta- 
blissements pieux et utiles, ainsi qu'à un dérè- 
glement de mœurs dont ce pays se ressentit long- 
temps. 

-4° L'influence des capitaines du parti Guelfe, 
espèce de magistrats dont les excès tyranniques 
conduisirent peu à peu la vilïe de Florence à lais- 
ser tomber les rênes du gouvernement dans les 
mains de la plus vile populace, en 1 378. 

8° Et enfin l'apparition, à cette même épo- 
que , de la famille Mëdicis , destinée à gouverner 
la Toscane monarchiquement deux siècles plus 
tard. 

Voici comment s'introduisirent à Florence les 
factions des Blancs et des Noirs. Il y avait à Pis- 
toia une famille très-nombreuse , les Cancelieri, 
dont la souche était un certain Canceliere , de la 
moyenne classe, devenu puissamment riche par 
son industrie. Ayant épousé successivement deux 
femmes, l'une nommée Blanche, l'autre Noire, 
Canceliere en avait ou plusieurs enfants, dont les 
enfants et petits-enfants étaient distingués par les 
surnoms de Blancs et de Noirs, selon qu'ils ti- 
raient leur origine de l'un ou de l'autre lit. Après 
quelques générations , ces Cancelieri , Blancs et 
Noirs, adonnés pour la plupart à la profession des 
armes, eurent entre eux des querelles d'intérêt 
ou de rivalité quelconque. Des disputes, ils en 
passèrent bientôt aux voies de fait, tant qu'enfin 
il y eut entre eux des combats, auxquels toute la 
11. 
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ville de Pisloia , partagée entre les Blancs et les 
Noirs, prit part. Ces desordres se renouvelèrent 
et augmentèrent de violence, au point que les 
magistrats de Pistoia, sentant leur autorité deve- 
nue tout ;'i fait inutile, proposèrent de demander 
l'intervention arbitrale des Florentins, Ceux-ci, 
qui avaient intérêt à ce que le calme se rétablît 
dans Pistoia, acceptèrent, et se rendirent maîtres 
absolus de cet état, selon le vœu même de la 
commune. 

Les Cancelieri Blancs de Pistoia avaient établi 
depuis longtemps des relations de famille avec 
les maisons Gibelines de Florence, tandis qu'au 
contraire plusieurs Cancelieri Noirs s'étaient al- 
liés à des Guelfes florentins. 11 en résulta que les 
Florentins, venus à Pistoia pour éteindre la haine 
qui divisait les deux familles, prirent parti eux- 
mêmes pour les Noirs ou pour les Blancs, et rap- 
portèrent dans Florence ce nouveau sujet de dis- 
corde. 

Mais il ne faut pas s'y laisser tromper : malgré 
la substitution des noms , les Blancs et les Noirs , 
à Florence, ne furent rien autre chose que ces 
mêmes Gibelins et ces mêmes Guelfes, dont l'ob- 
stination politique reparut plus vive que jamais, 
en 1300, après cent quatre-vingt-cinq ans d'ef- 
forts et de résultats désastreux pour la Répu- 
blique. 

On se battit de nouveau dans les rues et sur les 
tours de Florence. Cri fut même l'époque des ré- 
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jouissances du mois de mai que l'on choisit pour 
s'entretuer avec un acharnement sans pareil. 
Dante Alighieri, le grand poëte, était alors ma- 
gistrat, l'un des prieurs de Florence. Un cardinal' 
légat, qui avait été envoyé par le pape pour pa- 
cifier la ville, ne put rien obtenir de ce qu'il de- 
ma idait pour apaiser les esprits. Les Blancs, ou 
plutôt les Gibelins, en particulier, ne manquèrent 
pas de laisser percer la défiance que leur inspi- 
raient le pape et son légat, en sorte que le cardi- 
nal, blessé de leur désobéissance envers le Saint- 
Siège, interdit la ville de Florence. 

Vers ce temps , Charles de Valois , fils do Phi- 
lippe III , dit le Hardi, quittait la France par dé- 
pit, et traversait l'Italie, dont le pape allait le Taire 
vicaire ou lieutenant. Il passa par Florence. Dans 
l'état désespéré où était la République, ce prince 
accepta le titre de pacificateur qui lut était offert, 
sous la condition tacite du Saint-Siège de faire 
en sorte de mettre le pouvoir entre les mains des 
Noirs [ou Guelfes. Malgré la résistance violente 
des nobles de la ville, Charles ne se remit en route 
pour Moine qu'après avoir affermi la puissance 
des Guelfes, qui ne tardèrent pas à condamner à 
l'exil toute la faction contraire. C'est dans celte 
occasion, en 1801, que Dante Alighieri et Pe- 
trarco dî Parenio , pere du célèbre Pétrarque , 
furent bannis de Florence. Dante fut condamné 
à cette peine sous prétexte de baratterie et d'ex- 
torsions, ce qui fait dire à l'historien Villapi , 
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« ou que cet homme, si vertueux , a été condamné 
» q tort ou qu'il eut tort lui-même de .mettre 
» dans l'enfer ceux qui avaient commis la même 
» faute que lui.» Réflexion aigre-douce, où le pré- 
jugé de la faction Guelfe, à laquelle appartenait 
Villani, se fait sentir. 

Après avoir suivi jusqu'à présent dans Flo- 
rence les vicissitudes et le dernier accroissement 
presque fortuit des deux factions de cette ville , 
on touche à l'époque de leur histoire où l'on peut 
rechercher avec soin quels devaient être les sys- 
tèmes fondamentaux sur lesquels s'appuyaient les 
Guelfes et les Gibelins , ainsi que le but précis 
que chacune de ces factions se proposait d'attein- 
dre. Le système Guelfe est facile à reconnaître, 
puisque ce sont les hommes de ce parti qui ont 
le plus habituellement régi le gouvernement de 
Florence, et que, tant bonnes que mauvaises, ils 
ont fait beaucoup de lois, d'ordonnances, et ont 
multiplié les magistratures et les officesà l'infini. 
Les Guelfes seront appréciés par leurs œuvres. 
Quant au systèmeGibelin, c'estau contraire dans 
les écrits du temps qu'il faut en rechercher l'es- 
prit et la forme. Dans ce dernier cas, on peut se 
satisfaire complètement par la lecture du livre de 
Dante, intitulé delà Monarchie, profession de foi 
politique entièrement et sincèrement Gibeline, 
puisque cet ouvrage d'Alighieri ne fut cunnu 
publiquement que longtemps après sa mort. 
On donnera donc un extrait de ce pamphlet 
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important , après avoir indiqué les change 
ments que les Guelfes apportèrent au gouverne- 
ment de la république , à la suite de l'exil des 
Gibelins on des Blancs, au commencement du 
xiv c siècle. Par la comparaison de ces deux systè- 
mes différents, on pourra se former une idée nelte, 
non-seulement de la nature de chacune de ces 
deux factions, mais encore de l'état des esprits à 
Florence relativement aux divers principes de po- 
litique adoptés vers la fin du moyen-âge jusqu'au 
commencement de la renaissance. 

En 1301 , les Gibelins ou Blancs , au nombre 
desquels se trouvait Dante, furent donc bannis 
de Florence. Mais il y demeura cependant assez 
d'hommes de ce parti , pour qu'avec les attaques 
extérieures incessamment renouvelées par les 
bannis, la guerre civile y fit encore d'affreux ra- 
vages. Les violences ne furent- pas seulement 
commises dans la ville. On voit encore à Florence 
les prisons qui portent le nom de Stincke, monu- 
ment qui consacre la mémoire d'un combat de 
cette époque, livré hors de ses murs. Les Floren- 
tins guelfes , après avoir fait prisonniers tous les 
habitants de la ville de Stinche, près de laquelle 
se trouvaient des châteaux défendus par les Gibe- 
lins, enfermèrent ces malheureux habitants dans 
des prisons que l'on venait de construire nouvel- 
lement a Florence. Elles existent encore et sont 
désignées par le nom de Stinche. 

Dans les intervalles de lassitude plutôt que de 



- 118 - 



repos, le peuple florentin, semblable à un en- 
fant malade, demandait des changements dans 
l'administration de la ville , dans le nombre et les 
attributions des magistratures. Ce fut dans des 
dispositions semblables , qu'en 1804, le peuple, 
sous prétexte de malversation de la part du po- 
destat, assaillit ce magistrat et sa suite en pleine 
rue , et le remplaça bientôt par douze citoyens , 
deux pour chaque sestier , ce qui fut cause que la 
seigneurie fut confiée à douze personnes , au lieu 
d'une. 

En 1321, pendant la guerre désastreuse que 
fît Castruccio de Lucques aux Florentins, ceux-ci, 
rejetant la faute de leurs revers sur le gonfalo- 
nicr et les prieurs, résolurent d'adjoindre aux 
nouveaux magistrats élus pour remplacer les der- 
niers douze conseillers, appelés Bons-Hommes, 
dont les fonctions étaient de surveiller pendant 
six mois les actions des prieurs et du gonfa- 
lonier, lesquels ne pouvaient rien conclure ni 
décider sans la sanction des douze Bons-Hommes. 

Dans le cours de cette même année 1321 , pen- 
dant que les Florentins étaient si vivement préoc- 
cupés de ces modifications politiques, Dante Ali- 
ghieri mourait à Bavennes sous le poids d'un 
jugement qui l'avait condamné à l'exil , et qu'il 
subissait depuis vingt ans. 

Huit ans plus tard, après la mort de Castruccio 
et du duc de Calabre, lorsque la République fut 
rendue momentanément à elle-même, le peuple 
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et tous les magistrats désirèrent la voir représen- 
tée dignement. Le point important était que la 
création des magistrats et des officiers désignés 
par la voie du sort se fit avec la plus rigoureuse 
sincérité. On décida donc que tous les magistrats 
et officiers; tels que les prieurs, leurs conseillers, 
les gonfaloniers, les capitaines du parti guelfe, 
les cinq du commerce, les consuls des arts avec 
deux bourgeois de surcroît par seslier, ce qui en 
tout faisait quatre-vingt-dix-huit personnes, dé- 
signeraient tous ceux de la ville, âgés de plus de 
Irente ans , qu'ils auraient jugés dignes du prio- 
rat. • 

Cette candidature au priorat était acquise à 
ceux qui obtenaient soixante-huit voix sur les 
quatre-vingt-dix-huit. Le uoin de chaque candi- 
dat était mis alors dans chacune des six bourses 
appartenant à chacun des sestiers de Florence, 
et lorsque le temps était venu de renouveler les 
prieurs, on tirait au hasard les noms de la bourse. 

On procédait avec le plus grand soin à la sup- 
putation des fèves noires au moyen desquelles les 
quatre-vingt-dix-huit votaient; outre cela, le 
coffre dans lequel étaient conservées les bourses 
restait sous la garde de religieux étrangers, fermé 
par trois serrures dont les trois clés étaient con- 
servées , l'une dans la sacristie des frères con vers, 
la seconde par le capitaine du peuple, et la der- 
nière par le général des frères. Tous les deux 
mois, trois jours avant que les anciens prieurs 
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déposassent leur charge, les gardiens du coffre 
le faisaient apporter en présence de tout le con- 
seil des quatre-vingt-dix-huit. On l'ouvrait et l'on 
en tirait au hasard autant de bulletins qu'il était 
nécessaire pour. faire les nouveaux prieurs. Les 
candidats étaient aussitôt investis de la magistra- 
ture, excepté les cas de prohibition (divieto) pré- 
vus par ta loi, qui voulait que l'on mit six mois 
d'intervalle entre la nomination de personnes de 
la même famille , et deux ans entre celles des pè- 
res, des enfants et des frères. 

Toutes ces dispositions furent prises et arrê- 
tées en plein parlement, sur la place des Prieurs, 
le II de décembre 1829, parlement dans lequel 
on annula encore tous les anciens conseils , pour 
en créer deux nouveaux seulement : l'un sous la 
direction du capitaine du peuple, composé de 
trois cents citoyens exclusivement choisis dans 
la classe bourgeoise , et l'autre de deux cent cin- 
quante, où il entrait des grands et des bourgeois, 
sous la direction du podestat. Enfin , toutes les 
délibérations prises par la seigneurie ne deve- 
naient valides que par l'approbation, d'abord du 
conseil populaire des Trois-Cents, et ensuite du 
conseil mêlé des Deux-Cent-Cinquante. 

Mais arrêtons-nous à ces pénibles efforts de la 
république florentine, efforts dont elle tira si peu 
de gloire et de profit, et comparons maintenant à 
cette politique de circonstance, improvisée sur 
la place publique par les Guelfes , la théorie sys- 



tëuiatique du gouvernement que rêvaient les Gi- 
belins. Ce sont les opinions, et souvent même les 
propres paroles de la monarchie de Dante, qui 
vont être reproduites sur ce sujet. 

A lu suite du moyen-âge vient le temps dit de 
la renaissance , qui commence en Italie avec 
Dante. C'est à compter de cette époque que tous 
les génies forts et cultivés reportèrent leur atten- 
tion et leurs regards sur les monuments des scien- 
ces, des lettres et des arts de l'antiquité, échappés 
aux dévastations qui eurent lieu dans les premiers 
siècles de notre ère. La respectueuse admiration 
que l'on professa, en Italie surtout, pour les livres, 
les statues et les peintures de l'antiquité qui pu- 
rent être recueillies, fut poussée jusqu'au fana- 
tisme. Dante, et plus tard Petrarca et Boccacio 
l'ont éprouvée plus vivement encore que tous les 
autres. 

Parmi les nombreux sujets d'admiration qoe 
trouvèrent dans les fastes de l'antiquité ces hom- 
mes fameux , il en est un qui les préoccupa tous 
trois plus habituellement , plus profodément en- 
core que les autres, c'est l'histoire de Rome, c'est 
l'accroissement régulier de la puissance de ce peu- 
ple-roi, qui se servit toujours de la victoire pour 
s'assurer la conquête des peuples auxquels il don- 
dait enfin une législation; c'est ce commande- 
ment, cette puissance, cet empire qui tendait à 
tout envahir, pour tout régulariser, pour tout 
soumettre au même code de lois politiques et ci- 
i. 12 
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viles; c'est enfin cette monarchie universelle, ab- 
solument juste, et relevant de Dieu seul, puisque 
Dieu avait permis qu'elle se formât, dont ils 
voyaient le type perfectionné dans la personne de 
l'empereur Octavien Auguste , loué et chanté par 
le plus parfait des poètes latins, Virgile, 

Dans l'esprit de Dante qui, ainsi que ses con- 
temporains, considérait Virgile autant comme un 
historien que comme un poète, Romulus avait été 
choisi par Dieu pour fonder Rome ; Auguste n'a- 
vait été que Je dépositaire et le gardien de la 
puissance ou de Y Empira des Romains; c'était 
Auguste qui l'avait amené à sa perfection, puis cet 
empire avait été transmis , sans interruption , aux 
empereurs d'Orient, et, enfin, aux empereurs 
d'Occident ou d'Allemagne. C'était toujours d'a- 
près les idées des Gibelins cette puissance , cet 
empire exercé sans solution de continuité depuis 
le roi Priam , depuis Enée son fils et Romulus, 
jusqu'à Henri VII de Luxembourg, en l'an 1818, 
qui la rendait indépendante des papes, et la fai- 
sait relever immédiatement de Dieu même. Aussi 
l'objet du livre de la Monarchie écrit par Dante 
est-il l'examen historique et philosophique de ces 
trois questions : « 1° Si la monarchie est indispen- 
sable au bonheur du monde? 2° Si le peuple Ro- 
main s'est justementacquis le droit de Monarque? 
8° Et enfin, si l'autorité de Monarque dépend im- 
médiatement do Dieu ou d'un vicaire de Dieu ? n 
Ces trois questions sont traitées par le poëte flo- 
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rentin avec un appareil scientifique et une subti- 
lilé vigoureuse de raisonnements qui se sentent 
tout à la fois de l'obstination gibeline et scholas- 
tique; mais enfin il prouve ou au moins il con- 
clut dans ce livre : u que la monarcbie est indis- 
pensable au bonheur du monde; que le peuple 
Romain, étant devenu monarque, a seul eu le 
droit de transmettre l'Empire; et enfin que l'au- 
torité monarchique , que VFmpire, relève immé- 
diatement de Dieu seul. 

Pour compléter l'idée que Dante et tous les 
hommes de la renaissance s'étaient faite de la per- 
fection du système de monarchie universelle , il 
est indispensable de savoir que par l'étude de 
l'histoire , de la philosophie et de la théologie , 
ces hommes avaient cru reconnaître que la mo- 
narchie est philosophiquement nécessaire; que 
par elle seule le inonde peut être régi d'une ma- 
nière profitable pour lui; que c'est par la faute 
de nos premiers parents que cette institution de 
la monarchie a été écartée du gouvernement des 
nations de la terre, et que cet accident a amené 
tous les troubles, tous les malheurs, résultat forcé 
des autres gouvernements informes inventés par 
les hommes au inépris de la loi divine. Ils préten- 
daient en outre , qu'après la succession de toutes 
les formes erronées de gouvernement, mises en 
œuvre depuis le commencement du monde , ce 
n'est que sous Octavien Auguste que l'on est par- 
venu enfin à la monarchie parfaite, et qu'une fois 
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cette monarchie portée à sa perfection par Au- 
guste, le monde a été calme et heureux tant que 
l'on ne s'est pas écarté du principe d'après lequel 
on avait alors établi le gouvernement de l'Empire 
et du monde. 

C'est cette idée de perfection attachée à la mo- 
narchie impériale d'Auguste qui est la disposition 
déminante et caractéristique de tous les grands 
esprits de la fin du moyen-âge et du commence- 
ment de la renaissance. C'est cette idée qui a été 
saisie , puis constamment caressée et défendue 
par Dante, Boccace et Pétrarque. Ces trois hom- 
mes ne tarissent pas sur ce sujet, et à la manière 
dont ils parlent des vers du Pollion de Virgile , 
« Jam redeunt saturnta régna, etc. n il est facile 
de reconnaître que ces trois admirables écrivains 
avaient plus souvent étudié l'histoire romaine 
dans Virgile que dans Tite-Live. 

Quoi qu'il en soit, il paraît suffisamment dé- 
montré, d'après la profession de foi politique de 
Dante, comme d'après les actes successifs du gou- 
vernement républicain de Florence, que le prin- 
cipe sur lequel s'appuyait la faction Gibeline était 
la monarchie universelle, tandis que les Guelfes 
se proposaient pour but la démocratie illimitée. 
Cette différence de principes explique comment 
il n'y a jamais eu de rapprochements possibles 
entre les deux factions, et pourquoi cette impor- 
tante question , qui agita tous les esprits depuis 
le xn" siècle jusqu'à la réformation au xvn% les 
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a remis encore en mouvement dans (otite l'Amé- 
rique et dans toute l'Europe , depuis 1780 jusqu'à 
nos jours. 

Mais reprenons l'ordre des faits relatifs à l'Etat 
de Florence. Nous avons laisse cette ville gou- 
vernée, en 1829, d'après un système nouveau. 
Tout ce que le peuple ou la Seigneurie proposait 
ne devenait plus valide que par l'approbation suc- 
cessive du conseil des trois cents bourgeois , et de 
celui mi*parti des deux cent cinquante bourgeois 
et nobles. Les rouages de ce nouveau mécanisme 
politique engrenèrent mal aussitôt que l'on vou- 
lut en faire usage, et le parti démocratique comme 
celui de la noblesse, mécontents de cette distri- 
bution des emplois publics qui les excluait pres- 
que également du maniement des affaires, aug- 
menta leur haine et leurs dispositions séditieuses. 
Il se passa cependant plusieurs années sans trou- 
bles intérieurs; toute l'inquiétude naturelle au 
peuple florentin se porta sur des guerres d'inté- 
rêt qu'ils eurent à soutenir contre les Lucqnois et 
les Pisans. L'empereur Louis de Bavière, ce suc- 
cesseur de Henri VI! que les Gibelins appelaient 
encore de tous leurs vœux, occupa longtemps les 
Florentins. Le commerce, d'ailleurs, était très-ac- 
tif; les opérations des banquiers devenaient im- 
menses; les sciences, les lettres et Icb arts pre- 
naient un développement rapide. Il y eut donc à 
cette époque un mélange de préoccupation exté- 
rieure et de prospérité matérielle dans la ville, 
12. 
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qui suspendit l'effet des deux factions et permit 
d'accomplir plusieurs travaux importants. On 
avança beaucoup, par exemple, en 1884, les tra- 
vaux des murs d'enceinte , que l'on fortifia de 
tours et de portes où les artistes déployèrent un 
art remarquable. Dans cette même année, Giotto, 
peintre et architecte , élève de Cimabuè , fit les 
dessins et jeta les fondements du fameux clocher 
(Campanile) , revêtu de marbre et orné de figures 
sculptées, qui s'élève auprès de la cathédrale 
(Duomo). Déjà deux ans avant, les prieurs, vou- 
lant profiter du calme qui succédait aux inquié- 
tudes occasionnées par les guerres précédentes , 
avaient décidé de reprendre les travaux de l'église 
métropolitaine , et d'en confier la surveillance à 
l'art de la Laine , chargé d'employer à cet usage 
l'argent que fournissaient les gabelles. On fonda 
encore un monastère des converties , dans lequel 
on put donner asile à denx cent quarante femmes 
qui, de la débauche et du vice, désiraient passer 
à une vie réglée et sainte. Enfin on institua la 
compagnie des Noirs, dont l'office était d'assister 
les condamnés allant au supplice. 

Les affaires extérieures de la république n'é- 
taientpas très- florissantes en 1SS9 et 18-40, quand 
de grands malheurs privés et publics vinrent fon- 
dre sur elle. Les commerçants et une foule de 
particuliers de Florence eurent leurs capitaux 
compromis ou perdus par la double faillite des 
maisons de banque des Bardi et des Peruzii. Ces 
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deux banquiers, chargea de toutes les affaires du 
roi d'Angleterre, ne purent remplir leurs enga- 
gements , et manquèrent : les Bardi de cent qua- 
tre-vingt raille marcs sterling, et les Peruzîi de 
cent trente cinq mille , ce qui équivaut à la 
somme totale d'an million trois cent soixante- 
cinq mille florins d'or. Cet événement, qui ruina 
une foule de négociants étrangers en relation 
avec les Bardi et les Peruzzi, jeta la consterna- 
tion et la misère dans un grand nombre de mai- 
sons florentines. 

Une comète, visible au mois de mars 18-40 , 
fut regardée comme signe de nouveaux malheurs. 
En effet , au mois d'août suivant , la peste se dé- 
clara à Florence et enleva quinze mille person- 
nes. Un incendie, accident fort commun dans 
cette ville, consuma tout un quartier; et comme, 
au milieu de l'été et pendant la peste , il était 
tombé une grêle si grosse et si abondante , que 
tous les biens de la terre avaient été détruits , il 
en résulta une disette qui se joignit à toutes les 
calamités précédentes. 

Mais ce n'étaient pas les dernièresque Florence 
dût éprouver dans le cours de celte année. Les 
Bardi et les Frescobaldi, deux familles guelfes, 
mais qui étaient indignés de la manière tyranni- 
que dont les magistrats en usèrent envers eux , à 
propos d'affaires d'intérêt, ourdirent une conspi- 
ration , que l'on déjoua, mais qui jeta du trouble 
et de l'inquiétude dans la ville. Le S d'octo- 
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lire 13-41, l'armée florentine fut battue complè- 
tement par lesPisans,à propos d'une querelle 
qui s'était élevée entre ces deux peuples pour Ift 
ville de Lucqucs. Cette défaite , dont on rejeta 
la cause sur l'impéritie de Messer Malatesla qui 
avait commandé et laissé battre les Florentins , 
fut cause que l'on fît choix d'un autre capitaine. 
Le malheur voulut , pour les Florentins, qu'il 
leur tombât sous la main un certain Gaultier 
de Brienne, pauvre comme Job, quoique duc 
d'Athènes , qui , ainsi que tous les princes errant 
en Italie à cette époque , offrait sa protection à 
ces petites républiques, qui ne savaient pas se 
passer de protecteurs. Par une imprudence qui 
ne peut s'expliquer que par le découragement où 
les malheurs précédents avaient jeté les Floren- 
tins, la république, dès que le temps de Mala- 
ysia fut Uni (en août 13-42), conféra au duc d'A- 
thènes le commandement de la guerre, et le droit 
personnel de rendre la justice dans la ville et les 
environs. On a pu l'observer déjà plusieurs fois : 
dès que les affaires de la république allaient mal, 
l'instinct du peuple le faisait recourir à un dic- 
tateur quel qu'il fût. Pour le duc d'Athènes, cet 
homme, voulant à toute force de l'argent, se pré- 
valut de la division qui régnait dans la ville, et , 
fort de l'appui des grands qui l'engageaient à se 
rendre maître du pouvoir à Florence , il usa du 
droit exorbitant qu'on lui avait donné de rendre 
la justice , en faisant tomber les tètes à tort et à 
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travers, dedans et hors de la ville. Ces premières 
rigueurs lui réussirent au mieux. Mais ce qui lui 
attira tout-à-coup l'amour des grands et de la po- 
pulace , ce fut une sentence d'amende. et de pri- 
son qu'il prononça contre quatre bourgeois des 
maisons les plus considérables de Florence. Alors 
il fut craint de tous; les nobles devinrent arro- 
gants, et la populace ivre de joie. Quand le duc 
passait à cheval dans les rues, la plèbe criait : 
« Fiva il stgnore! » et bientôt aux portes de tou- 
tes les maisons et de tous les palais de la ville, on 
suspendit les armes du duc d'Athènes. 

Cet homme cupide et rusé profita avec adresse 
de celte double disposition des grands et de la 
populace. Après quelques entrevues avec les 
chefs de grandes familles et les magistrats de la 
république , il ne tarda pas à s'assurer du secours 
des uns et à se jouer de la crédulité des autres. 
On dressa un acte par lequel on convint qu'il se- 
rait seigneur de Florence pendant un an , mais 
qu'il conserverait la forme du gouvernement et 
la liberté du peuple. Le lendemain du jour où 
cette convention fut passée entre les prieurs et 
lui, le 8 septembre 1342, il s'achemina vers la 
place de Sainte-Croix, avec deux cents hommes 
de cavalerie et trois cents fantassins , autour des- 
quels s'étaient réunis presque tous les grands de 
Florence. De là toute cette troupe conduisit le 
duc d'Athènes sur la place du V ieux- Palais , où 
les prieurs et tous les magistrats de la république, 
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placés en ordre sur la balustrade, tirent donner 
lecture de la convention faite la veille. Maïs 
quand on en vint à ces mots qui annonçaient 
que le duc était nommé seigneur de la républi- 
que pour un an, tous les cardeurs de laine ras- 
sembles dans la place, se mirent a crier : u La 
seigneurie du duc pour la vie ! Qu'il soit notre Sei- 
gneur à vie ! A peine ces cris furent-ils répétés 
plusieurs fois , que déjà les nobles avaient enlevé 
le duc d'Athènes dans leurs bras pour le con- 
duire au palais de la seigneurie (ou Vieux-Palais). 
Les portes tardaient à s'ouvrir, on prit des haches, 
et l'on se disposait à les enfoncer, quand par ruse 
ou par crainte on laissa l'entrée libre an nou- 
veau seigneur. Le duc d'Athènes fut placé dans 
la salle des prieurs , et les prieurs restèrent dans 
la salle d'armes. Pour les grands qui venaient 
d'élever le duc d'Athènes, ils mirent aussitôt sa 
bannière au haut de la tour, et s'emparèrent du 
gonfalon et du livre des ordonnances de justice 
contre les nobles. Enfin le capitaine des gardes 
des prieurs, le capitaine du peuple et plusieurs 
autres officiers et magistrats de la république 
eurent la lâcheté de prêter les mains à toutes 
ces turpitudes. 

Après plusieurs jours de fèles célébrées par le 
duc et les grands, le nouveau seigneur de Flo- 
rence fit confirmer sa nomination par les deux 
■conseils, relégua les prieurs dans un palais par- 
ticulier avec vingt hommes de garde au lieu de 
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cent qu'ils avaient avant, et fît enfin consacrer 
par une messe à Sainte-Croix sa seigneurie , que 
l'évêque de Florence ne manqua pas de louer et 
de vanter au peuple dans un sermon qu'il fit en 
cette occasion. C'est ainsi qu'après les inonda- 
tions, la peste, la disette , des défaites humiliait* 
les et des discordes civiles, fléaux qui avaient 
duré pendant l'espace d'un peu plus d'une année, 
Florence eut encore à perdre, par l'astuce du duc 
d'Athènes, sa liberté, qu'elle avait conservée 
tant bien que mal depuis cinquante ans. 

La tyrannie de cet homme ne tarda pas à de- 
venir insupportable à toutes les classes de ci- 
toyens. Les grands qui avaient tant espéré de lui 
n'en reçurent que de mauvais traitements; quant 
à la moyenne classe, à la grosse bourgeoisie, elle 
l'avait toujours eu en aversion, parce qu'il lui 
ravissait toutes les magistratures et les offices ; 
les artisans eux-mêmes étaient dégoûtés de lui , 
depuis que par son mauvais gouvernement le 
commerce était déchu et les gabelles augmen- 
tées. 

On trama trois conjurations contre lui, dont 
l'une eut pour chef ce même bon archevêque qui 
l'avait tout loué le jour de sa prise de possession 
de la seigneurie. Mais toutes ces tentatives furent 
déjouées par l'astucieux tyran , et sa chute ne put 
être déterminée que par le soulèvement général 
de tous les habitants de Florence. 

Le 26 juillet 1843 , les Adiroari , les Donati et 
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les Médicis mirent en mouvement toute la ville 
en appostant des gens qui, de bon matin et au mo- 
ment où l'on ouvrait les boutiques, se mirent à 
crier : « Aux armes ! aux armes ! » Au môme in- 
stant, les bannières furent levées , on s'arma, on 
barra toutes les rues autour du palais de la sei- 
gneurie, et dans tous les quartiers de la ville , on 
entendit retentir ces cris : « Mort au duc et aux 
siens! f^ive le peuple, la commune et la liberté! » 
En ce jour, grands, bourgeois et menu peuple, 
tous furent unanimes, et se disposèrent non-seu- 
lement à faire une vigoureuse résistance à la 
troupe du duc, mais à l'attaquer; ce qui ne tarda 
pas d'arriver. Les combats dans les rues et autour 
du Vieux-Palais durèrent cinq jours. Quand cette 
forteresse, où était enfermé le duc et sa suite, fut 
entourée et hors de défense, le peuple victorieux 
demanda avec fureur qu'on lui livrât trois per- 
sonnes : Guglielmo d'Asciesi , son fils Gabrielli , 
âgé de dix-huit ans, et Cerettieri , les trois hom- 
mes qui avaient été les ministres les plus actifs et 
les plus complaisants de la tyrannie du duc. Ce- 
rietteri parvint à s'évader. Quant aux deux autres, 
les soldats enfermés dans le vieux palais les firent 
passer parla porte entr'ouverte, pour les livrer 
sur la place au peuple altéré de leur sang. On 
commença par tuer et couper en morceaux le 
jeune homme sous les yeux de son père à qui on 
fit éprouver bientôt le même traitement. Leurs 
membres, partagés entre la populace, furent por- 
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tés en triomphe au bout de lances par toute la 
TÏIIe, et l'historien Villani , témoin oculaire, dit 
que plusieurs gens , semblables à des bêtes féio- 
ees, en mangeaient îa chaire crue. 



as* 



Changements dans le gouvernement de la République, — 
Grande peste à Florence, 1348.— Tyrannie des capîlaines 
du parti Guelfe; Sylvestre des Médieis; Émeutes des en r- 
deuis du laine, dits Ciompi ; Michel Lando, 1578 à 1400. 

Après que le sang eut apaisé cette populace de 
cerbères , les principaux de la ville , avec une 
troupe de Sien no is venus pour aider Florence à 
se débarrasser de son tyran, firent sortir du pa- 
lais de la seigneurie et de Florence le duc d'Athè- 
nes , qui se démit du pouvoir en présence de ce 
même archevêque dont l'assistance ne lui manqua 
pas encore dans cette occasion. 

La pauvre Florence était encore endolorie des 
tourments et des fatigues causés par l'expulsion 
du duc d'Athènes , elle commençait à remettre le 
peuple dans ses droits, à rendre les magistrats à 
leurs fonctions, enfin elle avait à peine récrépi sa 
république défaillante, qu'elle redevint la proie 
des discordes qui s'élevèrent entre les grands, les 
bourgeois et la plèbe; car, à cette époque , la 
classe mitoyenne avait déjà acquis dans la ville 
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une importance que le temps devait rendre bien 
plus grande encore. 

Les nouvelles ordonnances substituées à celles 
de la république par le duc d'Athènes favorisaient 
en général les grands, en ce sens qu'elles leur fa- 
cilitaient l'accès dans les affaires et aux charges 
publiques. Aussi tous les efforts du peuple et des 
nouveaux magistrats tendirent-ils à diminuer l'in- 
fluence de la noblesse, et à réparlir la faculté 
d'occuper les offices et les magistratures le plus 
également possible entre les bourgeois. 11 serait 
trop long et peu utile de rapporter ici en détail 
toute l'organisation nouvelle des différentes par- 
ties du gouvernement de la république; aussi 
n'insistera-t-on que sur les combinaisons particu- 
lières dont l'influence se fit sentir immédiatement, 
et qui peuvent jeter du jour sur l'administration 
de cette cité. 

Florence , lors de sa première enceinte sous 
Charlemagne, était divisée en quartiers on quatre 
arrondissements. Depuis le temps de la comtesse 
Mathilde , où se forma sa seconde enceinte , elle 
resta partagée en sestiers ou six arrondissements , 
et cette dernière division fut conservée jusqu'à 
l'époque où nous sommes arrivés , 13-43. 

Mais alors on la changea ; on réduisit de nou- 
veau Florence en quartiers. La raison politique 
fut de rendre la ville plus une , plus compacte, et 
de pouvoir rassembler plus promptement la mi- 
lice civique lorsqu'il en était besoin. Mais les 
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raisons administratives furent pius décisives en- 
core. 

Le sestier d' Outre-Arno payait , d'impôt 

annuel : 28,000flor~ dW. 

— de San Pierro Scheraggio. 23,000 

— deSanBrancazio. 13,000 

— de San Pierro maggiore. 13,000 

— deBorgo. 12,000 

— de la Porta del Duomo. 1 1 ,000 

Total des impôts directs : 100,000flor. d'or. 



On fit observer que , tous les ses tiers payant 
100,000 florins d'or d'impositions annuelles , 
niais chacun dans des proportions inégales, il n'é- 
tait pas juste qu'Outre- Arno et la porte du Duomo, 
par exemple, dont l'un payait plus du double de 
l'autre, eussent un droit égal cependant à four- 
nir aux élections le même nombre de magistrats 
et d'qflicters. On soutint qu'il fallait que les hon - 
neurs et les charges fussent répartis également, 
et qu'en conséquence il était indispensable de di- 
viser la ville en arrondissements égaux en ri- 
chesse , plutôt qu'en superficie ou en nombre 
d'habitants. Cet avis prévalut, et la ville fut divi- 
sée en quatre quartiers , comme elle l'est e nc0I- e 
aujourd'hui : le 1 er , Outre- Arno , contenant San 
Spirito; le 2 e , Santa Croce, formé de San Pierro 
Scheraggio et de San Pierro Maggiore ; le 8° , 
Santa Maria Novella , formé de Ttorgo et de San 
lïrancaiio ; le -4", San Giovanni, formé de la porte 
du Duomo et d'une partie de San Pierro. 
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Parmi les nombreuses dispositions de la con- 
stitution nouvelle de l'État, il ne faut pas oublier 
celle qui portait le nomb-e des prieurs à douze, 
trois par quartier; et ce qui caractérise presque 
mathématiquement l'esprit qui dirigea le peuple 
de Florence en cette circonstance , c'est fa pré- 
caution qu'il prit de n'admettre qu'w» grand sur 
deux bourgeois pour les trois prieurs par quar- 
tier, ce qui donnait quatre prieurs nobles contre 
huit prieurs bourgeois pour toute la ville. Quant 
aux autres magistratures et offices, on y admit 
moitié des uns, moitié des autres. 

Cependant les grands, habitués à se flatter, ne 
tardèrent pas à redevenir fiers et insolents. Le 
peuple s'irrila, il y eut des émeutes, et l'archevê- 
que conseilla aux nobles de céder pour éviter de 
grands malheurs. Deux de ces derniers, Ridolfo 
des Bardi et Giovanni délia Tosa, ne voulurent 
faire aucune concession. Malgré cet exemple de 
fermeté , il ne fut pas suivi , et les quatre nobles 
qui , en ce moment, remplissaient la charge do 
prieurs, quittèrent ignominieusement la partie 
et ne se représentèrent plus au palais de la Sei- 
gneurie. Tout aussitôt les huit prieurs bourgeois 
qui restaient élurent conjointement avec les chefs 
ou capitaines des vingt-un arts , que l'on avait 
portésà ce nombre, un gonfalonier. des conseillers 
de priorats et d'autres officiers, puis, s'arrogeant 
avec une confiance que la légèreté des Floren- 
tins pouvait seule justifier , une exorbitante auto- 
13. 
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vite législative, ils créèrent un conseilles Trois- 
Cents, espèce de chambre représentative, sons 
prétexte d'épargner au peuple la peine de se ras- 
sembler trop souvent. 

11 est facile de prévoir qu'un gouvernement, 
fait et adopté avec tant d'imprévoyance , fut loin 
de remédier aux maux qui existaient. Les grands, 
les bourgeois et la plèbe, tous furent mécontents^ 
et depuis les magistrats jusqu'aux habitants de la 
plus basse classe , on fit des provisions d'ar- 
mes, parce que chacun avait la conviction inté- 
rieure qu'on ne tarderait pas à se battre de nou- 
veau dans les rues de Florence. 

L'instinct ne les trompa point. Il régna en 
celte année , 13-43 , à Florence , une grande di- 
sette, gui fit élever excessivement le prix de toutes 
les denrées. Andréa Strozzï, grand, mais du parti 
populaire, voulut profiter de ses richesses pour 
séduire le peuple en lui faisant d'abondantes dis- 
tributions de grain dont il manquait. Cette géné- 
rosité lui attira effectivement la faveur de la plèbe, 
et dès qu'il crut l'avoir fixée, avec l'aide de plu- 
sieurs amis, puissants comme lui, il conçut le pro- 
jet de s'emparer du pouvoir à Florence. L'affaire 
s'engagea assez pour A.Strozii, qui, ayant ameuté 
la plus basse populace et étant parvenu à l'en- 
traîner au palais des Prieurs pour se rendre maî- 
tre des magistrats, eut le plaisir del'en tendre crier 
autour de lui : « Vive notre seigneur Andréa ! et 
meure la bourgeoisie! Muoia il popol grasso ! 
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Mais les magistrats ainsi que la population aisée 
de Florence ayant pénétré les intentions deStrozzi, 
de Bardi son ami , ainsi que de tous les nobles 
qui , en un clin-d'œil, avaient fermé et fortifié 
leurs habitations , envoyèrent aussitôt chercher 
un renfort à Sienne et à Perouse. De leur côté, 
les nobles firent parlir du monde pour engager 
ces deux villes à ne pas se mêler d'une affaire qui 
ne pourrait que devenir fâcheuse pour elles. A 
peine cette dernière démarche des nobles fut-elle 
sue dans la ville, que tous les citoyens se soulevè- 
rent à l'instant même contre eux. Ce furent les 
bourgeois (popolani) de Florence, dont les inté- 
rêts étaient également menacés par l'ambition 
des grands et la turbulence du menu peuple, qui, 
persuadés qu'en cette occasion, il y allait de leur 
vie, de leurs biens et de leur influence , attaquè- 
rent en furieux toutes les positions que les nobles 
avaient prises dans les quatre quartiers. Le com- 
bat fut long, opiniâtre et meurtrier. Il fallut em- 
porter d'assaut tous les palais fortifiés des grands, 
ce que les bourgeois florentins parvinrent à faire. 
Maîtres enfin de trois ponts, il ne restait plus que 
le vieux à franchir et à forcer. C'était là où les 
Bardi, placés entre la tète du vieux pont, du côté 
d'O ntre- Arno, et leurs palais, s'élaient retranchés 
et opposaient aux assaillants une résistance digne 
d'une meilleure cause. Le carnage fut horrible; 
ma's les bourgeois, loin de selaisser décourager, 
redoublèrent d'efforts , emportèrent la tête du 
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pont et mirent leurs ennemis en fuite. Longtemps 
les vainqueurs poursuivirent les liardi dans les 
détours, de leurs palais; furieux de ne pouvoir 
tirer vengeance sur leurs propres personnes, les 
bourgeois détruisirent leurs habitations et n'y 
laissèrent pas pierre sur pierre. 

Il est à remarquer qu'en cette occasion les no- 
bles qui furent vaincus étaient du parti popu- 
laire. C'était donc le dernier coup porté à la no- 
blesse florentine qui , de ce moment, fut en effet 
anéantie. 

Quant à la démocratie, elle s'accrut d'autant, 
mais en s'énervant toujours; et par les lob nou- 
velles qu'elle porta après ce dernier succès, elle 
fit prévoir que vaincue ou victorieuse, on ne pou- 
vait attendre rien de raisonnable d'elle à Florence. 

On reforma le gouvernement sur des bases 
toutes nouvelles. Après avoir introduit un autre 
mode de scrutin, le nombre des Prieurs, des ma- 
gistrats et officiers fut aussi modifié. Ces change- 
ments ont peu d'importance , mais ce qui carac- 
térise le système que l'on venait d'adopter, c'est 
l'éloignement des nobles des emplois, et surtout 
la nouvelle classification des habitants de Flo- 
rence admis par la loi à les remplir. Ainsi le nom- 
bre des Prieurs fut réduit à huit, dont deux de la 
haute bourgeoisie , trois des bourgeois intermé- 
diaires et trois des petits artisans. « Due popolani 
tjrassi, trè dei mediani, e trè artefici mïnuti, » dit 
Villanï. 



Oh croit peut-être que la noblesse de Florence., 
se renfermant dans une résignation fière et digne, 
garda dans cette occasion nn dédaigneux silence? 
Il en fut tout autrement. Par l'intermédiaire des 
ambassadeurs pérugins et siennoïs, un bon nom- 
bre d'entre eux fit représenter aux magistrats de 
la République que, si parmi les nobles les uns 
étaient opposés aux intérêts du peuple , on pou- 
vait en trouver aussi d'autres qui les avaient tou- 
jours bien servis, et que ceux-là ne demandaient 
pas mieux que d'être incorporés dans la classe du 
peuple. Alors on rédigea des ordonnances de jus- 
tice où il était dit que les peines et les amendes, 
presque toutes excessives, seraient justiciables et 
payables solidairement par la famille du noble 
qui aurait commis un excès envers un homme du 
peuple ; que les grands et nobles qui se compor- 
taient bien ou s'étaient bien comportés envers 
les habitants des classes inférieures seraient admis 
à faire partie du peuple ; et, chose inouïe dans les 
fastes de l'histoire, que ceux de ces nobles qui, 
de nouveau, se rendraient coupables envers les 
citoyens, d'injures, de blessures ou de meurtre, 
seraient refaits nobles, et par conséquent devien- 
draient inhabiles à remplir aucune magistrature , 
office ou emploi publics. 

Cette lâcheté de la noblesse florentine, en 1344, 
fait d'autant plus ressortir la conduite pleine de 
grandeur que tint Dante Mighieri en 1316, qua- 
tre ans avant sa mort, et lorsqu'il passait ses (1er- 
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niers jours loin de sa patrie. Un de ses parents 
ou amis voulut s'employer auprès des magistrats 
de Florence pour le faire rappeler de l'exil. Mais 
Jepoëte, le grand homme ne voulut pas obtenir 
comme une grâce une réhabilitation qui, à ses 
yeux, n'était qu'une justice. H refusa donc les 
offres qui lui furent faites, et, dans la réponse 
qu'il écrivit à ce sujet à ses parents, il finit par 
dire : « S'il n'y a pas d'autres moyens pour entrer 
h dans Florence, je n'y entrerai jamais. Serait-il 
» dit que je ne pourrai plus observer les vérités 
» et le spectacle de la nature qu'après m'être 
» rendu indigne de la ville et lâche aux yeux du 
» peuple de Florence? Après tout, on ne manque 
ii jamais de pain. » 

Dante avait adopté un système et un parti poli- 
tique susceptibles d'être fortement critiqués, mais 
ce grand poëte avait le sentiment de l'honneur, 
faculté à laquelle la masse des nobles et des 
grands de son pays et de son siècle était totale- 
ment étrangère. 

On fit aussi des lois ou règlements sompluaïres. 
On réduisit et l'on régla la dépense de la seigneu- 
rie, dont le contrôle fut confié à des religieux. 
Huit citoyens furent chargés de surveiller l'éco- 
nomie intérieure des maisons particulières. L'u- 
sage de certains vêtements regardés comme su 
perflus fut interdit aux femmes, aux hommes, et 
même aux enfants. Les femmes des chevaliers et 
des docteurs furent toutefois exceptées. On taxa 
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la dépense qui pouvait être faite aux noces, et ii 
fut ordonne que les filles de joie ne se chausse- 
raient plus avec des mules, et qu'elles porteraient 
des gants à leurs mains et une clochette sur la 
tête. 

Mais si les magistrats de Florence mettaient 
une prudence si minutieuse pour que la nourri- 
ture et les vêlements fussent réduits au strict né- 
cessaire, ils en employaient bien peu à prévenir 
les incendies. Ces accidents avaient toujours été 
fréquents à Florence ; mais vers cette moitié 
du xiv° siècle ils se reproduisirent si fréquemment 
que l'on a craint qu'il ne fût fastidieux de les 
nombrer. Ce ne fut qu'en 1 34-1 que ces malheurs 
se multipliant d'une manière effrayante, la sei- 
gneurie pensa enfin à faire établir une cloche 
dont le son avertit les citoyens d'apporter des 
secours contre le feu. 

L'année suivante on rendit une loi qui indique, 
malgré la disposition religieuse des esprits de ce 
temps, combien, dans les démocraties, on pousse 
loin la précaution pour préserver les droits poli- 
tiques et civils de toute atteinte étrangère. Cette 
loi ordonnait que si un ecclésiastique offensait 
ou maltraitait un laïc, le prêtre serait jugé et 
puni par un tribunal séculier, et de plus, que 
quand bien même le pape ou ses délégués inter- 
viendraient en faveur de l'ecclésiastique, on était 
autorisé à ne tenir aucun compte de leurs remon- 
trances. 
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L'église et la cour de Rome, amies de Florence 
la Guelfe, se sentirent excessivement blessées de 
cette impolitesse toute républicaine, qui cepen- 
dant ne fut pas la dernière, car dans ce temps 
les Bardi, après la ruine de leurs maisons par 
le peuple, firent de nouveau une banqueroute 
énorme qui en entraîna d'autres après elle. Les 
Acciaiuoli manquèrent également (1845), et l'in- 
quisiteur Pierro deli' Aquila fit arrêter un dé- 
biteur, Salvestro Raroncelli, associé à la raison 
Acciaiuoli. Les prieurs de Florence virent dans 
cet acte un attentat a leurs droits, à leur puis- 
sance, et firent mettre ledit Baroncelli en liberté. 
Alors l'inquisiteur sortit de Florence, qu'il frappa 
d'interdiction, et écrivit à Sa Sainteté pour se 
plaindre de la loi précédente comme;offensant la 
dignité ecclésiastique, l'avertissant en outre que 
la ville de Florence était peuplée de Patarins et 
qu'il s'y commettait toute espèee de crimes. Mal- 
gré ces plaintes, la république n'en continua pas 
moins à publier des ordonnances dont le but est 
évidemment de séparer distinctement la loi civile 
de la loi religieuse, fait très-curieux dans ce 
xiv° siècle. 

Ces changements continuels apportés au gou- 
vernement et à l'administration de la cité de Flo- 
rence, doivent certainement être comptés au 
nombre des grands malheurs dont elle eut à souf- 
frir à cette époque. Les incendies avaient été 
fréquents; la crue des eaux de l'Arno avait ren- 
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versé plusieurs fois les ponts et inondé la ville 
On n'a pas oublié non plus les disettes, et enfin 
la peste qui, en 1889, avait moissonné 15,000 ha- 
bitants. Déjà cette calamité, jointe aux nombreu- 
ses banqueroutes qui avaient ruiné tant de fa- 
milles, s'était opposée à ce que les terrains vagues 
compris dans la dernière enceinte se couvrissent 
d'habitations comme on s'en était flatté. Tout ne 
semblait dono que trop bien vérifier les appré- 
hensions de quelques esprits plus clairvoyants 
que les antres, sur les fausses espérances que 
l'on avait conçues d'un accroissement de bonheur, 
de richesses et d'habitants a Florence. 

Un fléau épouvantable, une peste venue du 
fond de l'Asie, qui promena ses ravages sur tout 
le monde connu alors, vint aussi dévaster la ville 
de Florence. Le mal commença à s'y faire sentir 
vers les premiers jours de mars de l'an 1848, et il 
dura jusqu'à la fin d'août de la même année. De 
tous les écrivains qui ont donné des détails sur 
les effets de cette pesie à Florence, Boccacio est 
celui dont on préfère en général la relation. Elle 
se trouve à la tête de son Décaméron. Le résultat 
matériel de cette peste pour Florence, fut la mort 
de quatre-vingt ou cent mille personnes. Si au 
premier aperçu ce nombre de morts paraH exa- 
géré, il devient plus vraisemblable lorsque l'on 
apprend par les historiens qu'une partie de la 
population des environs de la ville vint se réfu- 
gier dans ses murs, soit avec l'idée d'y trouver 
i. 14 
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plus facilement de la nourriture, ou pour y pro- 
fiter des secours de la médecine. 

Quant à l'effet que produisit celte peste sur la 
moralité des habitants qui y survécurent, il fut 
double : mauvais d'abord, et enfin favorable, en 
ce sens qu'il donna lieu à des lois, à des ordon- 
nances sages, et à des institutions religieuses en 
faveur de l'humanité souffrante. 

Comme il arrive au temps des fléaux physiques 
contre lesquels les moyens curatifs ne semblent 
dus qu'au hasard, durant cette peste, ceux des 
habitants de Florence qui n'en étaient pas at- 
teints, n'obéissaient plus qu'à un égoïsme féroce, 
qui les détachait de leurs amis, de leurs parents, 
de leurs enfants, et les entraînait comme des 
bêtes brutes à n'obéir qu'à leurs besoins et à leurs 
passions. Le libertinage fut porté à son comble 
dans toutes les classes de citoyens , et ce ne fut 
qu'avec la plus grande peine que les ouvriers, 
quand le fléau cessa, purent se décider à quitter 
l'oisiveté, pour reprendre leurs travaux. 

Mais, d'un autre coté, les aumônes faîtes à l'oc- 
casion de ces malheurs furent considérables. 
L'hôpital de Sainte-Marie-Nouvelle reçu 1 25, 000 fl. 
d'or; la compagnie d'Orlo San-Michele fut char- 
gée de distribuer 380,000 florins d'or, donnés en 
aumônes pour les pauvres; enfin, la compagnie 
de la Miséricorde, qui venait d'être instituée, en 
recueillit 35,000. 

Cette dernière institution mérite d'être connue. 
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Elle prit naissance vers l'an 1844, lorsque des 
pestes fréquentes semblaient annoncer cette der- 
nière qui se déclara quatre ans plus tard. Ses sta- 
tuts successivement perfectionnés, la compagnie 
de la Miséricorde reçut enfin la forme suivante. 
Elle est composée de 72 frères, dits chefs de garde, 
dont 12 font leur office tour-à-tour, pendant qua- 
tre mois, comme capitaines et conseillers. Ces 
72 personnages appartiennent aux différentes 
classes de la société. On y compte 10 prélats, 
20 personnes dans les ordres ou laïques, 14 gen- 
tilshommes, 28 artistes, et outre cela 105 journa- 
liers, dont 15 se mettent tour-à-tour au service de 
la compagnie. Ces journaliers sont eux-mêmes 
choisis dans ce qu'il y a de plus distingué dans 
la ville. Ordinairement, un bon nombre de per- 
sonnes briguant l'honneur de faire partie de la 
confrérie, offrent volontairement leurs services, 
pour prouver qu'elles sont disposées à être frères 
delà Miséricorde. L'objet de cette société est de 
venir au secours de l'humanité souffrante, dans 
tous les cas, mais particulièrement dans ceux de 
maladie. Les frères, vêtus d'un habit de pénitent, 
le visage couvert, se tiennent dans une chapelle 
près de la place du Grand-Duc, pendant les heu- 
res où ils sont de service. A la première requête 
ils sont tenus de transporter et d'accompagner 
aux hôpitaux, ou chez elles, les personnes mala- 
des ou blessées ; de relever, d'ensevelir et d'en- 
terrer les cadavres dans les cas de mort subite 
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dans la ville. Les frères s'engagent à remplir ces 
devoirs de nuit comme de jour, sans avoir égard 
aux intempéries des saisons, ni même aux temps 
de pesle. 

Cette belle institution, qui date du temps de la 
république, dure encore, et l'on s'empresse de 
rappeler son origine pour constater au moins 
quelques bonnes actions faites par les mêmes 
hommes qui se sont laissé aller à commettre tant 
d'extravagances et de fautes. 

La pesle de 13-48 avait également exercé ses 
ravages sur toutes les classes des citoyens. Les 
professeurs, les savants, devinrent rares. On créa 
à cette occasion une magistrature composée de 
huit citoyens chargés de choisir des professeurset 
d'ouvrir des écoles publiques de toutes les sciences 
et de tous les arts, pour remplir les vides que la 
maladie contagieuse avait laissés. 

Enfin, parmi les résultats futiles en apparence 
de cette calamité, il faut mettre le Décaméron de 
Boccacio, dont le succès et le mérite littéraire 
eurent certainement la plus grande influence sur 
le caractère de la prose italienne, ainsi que sur 
le goût des compositions romanesques qui fut 
adopté en Italie à partir de cette époque. 

Cette calamité fut suivie d'autres moins grandes 
sans doute, mais dont la succession entretint 
pendant longtemps différents genres de désordres 
dans la ville de Florence. A la suite d'une disette 
fort grande qui se fit sentir en 1882, il s'y commit 
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des voh nombreux et très-considérables. Vaiani-, 
alors podestat, incitait vainement tous ses soins à 
découvrir les coupables, il ne pouvait y parvenir. 
On était d'autant plus étonné que sa surveillance 
fût mise en défaut, qu'à cette époque il y avait 
tout autant de monde la nuit dans les rues de 
Florence que pendant le jour, ce qui rendait in- 
concevable le nombre des vols commis journelle- 
ment. Enfin on découvrit l'existence d'une bande 
de voleurs organisée d'une manière toute nou- 
velle. Ces gens, portant des trompettes, des luths 
et d'autres instruments de musique, entouraient 
une maison comme pour donner une sérénade 
amoureuse à quelque dame, tandisque leurs com- 
plices, armés de pinces et de tenailles, forçaient 
les portes et déménageaient les maisons et les 
boutiques. Mais ceux-ci n'étaient que les valets 
des voleurs en quelque sorte, car ils avaient pour 
chefs et directeurs de l'entreprise un certain nom- 
bre de jeunes gens de bonnes maisons, qui, pour 
protéger l'expédition des prétendus joueurs d'in- 
struments, se tenaient à chaque extrémité de la 
rue, en invitant d'une manière gracieuse et polie 
les passants à prendre uu autre chemin, dans la 
crainte de commettre une indiscrétion envers un 
jeune homme et une dame pleins d'amour l'un 
pour l'autre, et qui désiraient ne pas être connus. 
Il parait que la discrétion, en pareille circon- 
stance, était bien rigoureusement observée alors 
à Florence, puisque la bande de voleurs qui s'en 
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faisait comme un rempart contre les recherches 
du podestat, vida ainsi au son des instruments un 
assez grand nombre de maisons et de boutiques. 

Toutefois on découvrit ce stratagème, et l'on 
parvint même à connaître celui qui en dirigeait 
habituellement l'exécution. C'était un jeune élé- 
gant de Florence, Bordone Bordoni, neveu de 
deux hommes qui avaient été revêtus de la charge 
de gonfalonier de justice et frère d'un homme 
chargé l'année précédente de l'ambassade auprès 
de l'empereur. Cette famille , doublement puis- 
sante par ses richesses et son crédit, intercéda 
auprès des prieurs pour arrêter le zèle du gonfa- 
lonier de justice Félicaia, ainsi que de ses collè- 
gues déjà occupés de prendre des conclusions 
contre leur coupable parent. Mais le peuple vou- 
lut que justice fût faite, ainsi que le gonfalonier, 
qui rejeta les instances des prieurs. Piqués de cet 
acte, ceux-ci cassèrent les collèges du gonfalo- 
nier; mais Félicaia, ferme dans sa résolution, 
renvoya la baguette , signe de son autorité , en 
faisant dire que du moment que la justice n'était 
plus rendue a Florence, il ne voulait plus y res- 
ter. En effet, il monta aussitôt à cheval et s'en 
alla à Sienne en prédisant que le petit peuple se 
vengerait de ce déni de justice. 

Le lendemain , il y eut beaucoup de rumeur 
dans la ville. On distribua des chansons, et l'on 
écrivit au charbon sur tous les murs : « Que l'on 
ne rendait plus la justice à Florence. » 
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Thomas Corsini avait succédé immédiatement 
à Félicaia. Voyant que le peuple , loin de se cal- 
mer, s'enflammait à chaque instant davantage, il 
prit le parti d'annuler l'acte qui cassait les col- 
lèges du gonfalonicr, et d'envoyer faire des 
excuses à Félicaia lui-même, en l'assurant que 
les officiers avaient été cassés, non pour arrêter 
le cours de la justice, mais pour le retarder seu- 
lement. 

Félicaia rentra donc en fonctions. Il reçut 
même deux mille florins outre son salaire, sous 
prétexte des pertes que lui avait fait souffrir la 
disette. Mais sa sévère intégrité ne reçut aucune 
atteinte ; il fit trancher la tête à Bordone Bur- 
doni, exila les jeunes gens ses complices, et 
délivra Florence de la bande de voleurs-musi- 
ciens. 

Mais hâtons-nous de fermer le cercle immense 
de ce xiv" siècle dont le cadre de cet ouvrage ne 
permet que de donner laréduction exacte. De 1333 
à 1372, toutes les lois nouvelles, toutes les magis- 
tratures ajoutées, indiquent clairement que l'aug- 
mentation des relations commerciales, militaires 
et diplomatiques, compliquaient tous les jours 
plus les relations de la vie privée et politique. On 
fit une espèce de cadastre pour apprécier la va - 
leur des biens-fonds sur lesquels les capitalistes 
prêteurs pussent avoir recours. Mais la nature 
variée des biens et les mutations continuelles de 
possesseurs, en rendirent bientôt l'établissement 
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et l'usage impossibles. Après les nombreux décès 
suite de la peste, on fut obligé, dans l'intérêt des 
mineurs, de faire des ordonnances sur les hérita- 
ges; et pour éviter toute fraude entre les citoyens, 
à ce sujet il fut arrêté que les transactions qu'ils 
passeraient entre eux seraient rédigées en langue 
italienne. La commune décida de prendre à loyer 
les biens et terrains libres et incultes des pauvres, 
des veuves et des orphelins. En 1337, dans l'in- 
tention de prévenir les vols, les assassinats et les 
meurtres qui se multipliaient dans Florence, le 
gonfalonier et les prieurs nommèrent huit ci- 
toyens, deux par quartier, auxquels on adjoignit 
à chacun quatre officiers pour surveiller les rues, 
et empêcher surtout que les malfaiteurs n'aient le 
temps de se réfugier dans les églises ; ce sont nos 
commissaires de police modernes. Des indiscré- 
tions commises par des magistrats chargés de 
commissions diplomatiques, firent encore arrêter 
que quiconque n'observerait pas rigoureusement 
fe secret dans ces occasions, serait puni d'amende 
et exclu entièrement des charges publiques. 

En général, toutes ces lois civiles sont raison- 
nables, sinon dans tous leurs détails, au moins 
dans leur intention. Mais il n'en est pas de mémo 
des lois politiques. On y découvre toujours une 
disposition haineuse et des moyens d'exécution 
atroces et absurdes. Avant d'en venir au dernier 
grand événement qui se soit passé à Florence 
pendant le xiv" siècle, la tyrannie des capitaines 
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de parti et la grande émeute des cardeurs de 
laine qui en fut la suite, il est indispensable de 
revenir encore sur ces inconcevables ordonnances 
de justice rendues contre la noblesse. 

De même que dans les monarchies on confère 
la noblesse aux roturiers, à Florence on lit ou plu- 
tôt on compléta la loi qui conférait la popularité 
aux nobles. Elle portait que les nobles ou grands 
qui avaient obtenu ou obtiendraient la popularité, 
seraient tenus, avant l'espace de deux mois, de 
comparaître devant le sénat, et de renoncer là, 
publiquement, à leur nom, à leurs armes, ainsi 
qu'a l'espèce de confraternité qui unissait les 
grandes familles entre elles. Ces nobles ainsi isolés 
des leurs, s'engageaient à ne pas se tenir offensés 
de ce qui pourrait être fait ou dit à leurs anciens 
confrères, et à n'en pas tirer vengeance, sous 
peine non-seulement de perdre In popularité , mais 
d'être refaits nobles. Ce fait en dit plus que toutes 
les observations imaginables, et l'on se figure avec 
beaucoup de peine, l'établissement d'institutions 
durables chez un peuple où le parti démocratique 
est aussi absurde et la noblesse si lâche. Voilà où 
en était la république de Florence en 13(31. 

Mais elle devait tomber encore plus bas , et la 
démocratie florentine , semblable à ces polypes 
de la mer qui allongent au hasard et sans mesure 
leurs bras débiles sur tout ce qui peut soutenir 
et prolonger leur existence, perdit par sa crue 
exorbitante le peu de force qui lui restait. 
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On l'u vu plus d'une fois dans le cours de ce 
récit; c'était une fatalité attachée à la ville de 
Florence, que sitôt qu'une guerre extérieure était 
terminée, les discordes intestines renaissaient. 
La guerre contre Pise avait eu une issue favo- 
rable , et les Florentins triomphants venaient 
d'attacher aux colonnes de porphyre du baptis- 
tère de Saint-Jean les chaînes du port de cette 
ville, trophée que l'on y voit encore de nos jours, 
Aux joies de la victoire, succédèrent bientôt les 
inquiétudes causées par la tyrannie privée. Cette 
fois ce furent les capitaines de parti guelfe qui 
donnèrent occasion aux troubles dont le parti 
démocratique profita pour s'enfler au point de 
perdre toute considération , et par suite toute 
autorité. 

On ignore l'origine précise de l'espèce de juri- 
diction qu'exerçaient les capitaines de parti 
guelfe. On la voit paraître et agir dans la répu- 
blique, en 1267, lorsque Charles d'Anjou ayant 
accepté la seigneurie de Florence , on résolut de 
statuer sur les biens des Gibelins bannis, afin de 
rendre les profits de leur confiscation réversibles 
sur les Guelfes qui avaient été précédemment dé- 
pouillés de leurs propriétés. Alors , on établit 
une espèce de tribunal composé de ces mêmes 
capitaines pour faire des enquêtes sur les person- 
nes accusées d'être Gibelines, en sorte que, lors- 
que les renseignements ne leur étaient point favo- 
rables, ces Gibelins reconnus étaient ammoniti, 
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c'est-à-dire déclarés coupables , et, par ce fait , 
privés, pour un temps déterminé ou pour la vie , 
de la faculté d'avoir leur nom mis dans les bour- 
ses du scrutin et de remplir aucune charge pu- 
blique. Les capitaines de parti guelfe étaient donc 
tout à la fois les magistrats, les juges et les exé- 
cuteurs de cet étrange tribunal composé d'abord 
de six , puis de neuf capitaines. Il est facile de 
comprendre comment l'autorité lout à la fois va- 
gue et exorbitante d'un tel tribunal , dut donner 
lieu à des préventions injustes, à des injustices 
criantes, et enfin à des cruautés sans nombre. C'est 
en effet ce qui ne tarda pas d'arriver. Mais la pré- 
pondérance extraordinaire qu'avaient prise lcs / 
capitaines de parti , et la répugnance aveugle 
qu'une bonne partie du peuple de Florence avait 
pour tout ce qui était soupçonné Gibelin . contri- 
buèrent à augmenter, de jour en jour, l'autorité 
habituellement tyrannique de cette magistrature. 
Les choses en vinrent à ce point que sur le plus 
léger prétexte et lorsque l'on voulait éloigner 
quelqu'un des emplois publics, les capitaines le 
frappaient A' admonition , le bannissaient ou lui 
faisaient trancher la tête au besoin , sans qu'il y 
eût aucun recours contre les décisions de ce tri- 
bunal suprême et sanglant. Les rigueurs de ces 
magistrats n'atteignirent pendant longtemps que 
des hommes de grandes familles, ce qui les aida 
à consolider leur autorité dans l'opinion du bas 
peuple. Mais quand ils en vinrent à frapper la 
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classe plébéienne ou les personnes que celte classe 
chérissait, alors le peuple marqua son méconten- 
tement et s'éleva contre l'autorité illimitée et in- 
juste des capitaines de parti. 

Les choses en étaient à ce point, en 1378, lors- 
que toutes les classes de citoyens fatiguées de ces 
excès monstrueux, firent faire aux autres magis- 
trats quelques efforts pour arrêter l'impudence 
des capitaines de parti. Mais ce fut en vain qu'on 
leur adjoignit vingt-quatre citoyens Guelfes, dont 
le suffrage était indispensable pour sanctionner 
les décisions des capitaines. Ces vingt-quatre nou- 
veaux conseillers ne tardèrent pas à montrer de 
la faiblesse envers ceux dont ils devaient tempé- 
rer le pouvoir, et à se laisser même corrompre 
par la peur ou par l'ambition. Loin do détruire le 
mal on ne fit que l'augmenter. Enfin les capitai- 
nes de parti en vinrent à cet excès d'audace , de 
proposer une loi qui portait : a Qu'aucune mesure 
ne pourrait être prise contre leur magistrature 
sans que, préalablement , on ne les eût consultés 
eux-mêmes. » Ce projet de tyrannie sans limites 
indigna tout le monde , et la loi fut rejetée. 

On commença à murmurer hautement dans la 
ville, et l'un des prieurs eut le courage de faire 
la proposition d'arrêter qu'aucune des admonitions 
lancées parles capitaines de parti ne pût avoir son 
effet qu'après avoir été approuvée par le gouver- 
nement. Ce prieur, qui avait peu d'influence, fail- 
lit être la victime de son honnêteté , et il fallait 
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que la puissance des capitaines fût excessive, puis- 
que ce prieur étant sur le point d'avoir la tête 
tranchée, se trouva heureux d'en être quitte pour 
la privation perpétuelle de son emploi. 

Mais la résistance la plus ferme opposée à cet 
odieux tribunal vint d'un homme de cette famille 
Médicis qui devait bientôt gouverner les affaires 
de la république, et parvenir enfin à la princi- 
pauté de la Toscane. 

Depuis plus d'un siècle déjà , cette famille in- 
dustrieuse, riche et puissante , avait fourni à Flo- 
rence d'excellents magistrats. En 1878, au moment 
où les capitaines de parti venaient de braver tous 
les citoyens en dégradant le prieur qui avait es- 
sayé de leur résister , Sylvestre des Médicis était 
gonfalonicr. Les capitaines de parti étaient bien 
disposés à le frapper OC admonition , mais ils n'osè- 
rent pas, tant Sylvestre était estimé par ses con- 
citoyens. Dans l'idée même de faire parade de 
quelque modération à ses yeux, ils décidèrent que 
l'on ne pourrait mettre l'admonition d'un citoyen 
plus de trois fois au scrutin. Mais, à quelques 
jours de cette décision, comme il entrait dans 
leur vue de priver des emplois publics deux ci- 
toyens qui leur déplaisaient, la proposition n'ayant 
pas même été à la troisième fois , les capitaines , 
pleins de dépit, firent nommer vingt-quatre nou- 
veaux citoyens Guelfes dont ils dirigèrent l'élec- 
tion par leurs intrigues. Mais cette nouvelle ten- 
tative fut vaine , et les deux citoyens furent 
i. 15 
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maintenus dans leurs droits. Un certain Beltino 
Ricnsoli , président du tribunal des capitaines, 
eut la témérité de dire, à la fin de la séance, que 
les deux citoyens seraient interdits « la barbe de 
Dieu même; et, fermant les portes du palais, il 
en prit les clefs, et signifia que personne n'en sor- 
tirait que les deux citoyens ne fussent condamnés. 
On mit vingt-deux fois de suite et inutilement la 
condamnation aux voix , jusqu'à ce que la nuit 
étant déjà fort avancée, les capitaines de parti 
vainquirent la résistance des vingt-quatre citoyens 
par la lassitude et la faim. 

Cette violence excita une indignation générale. 
A l'instant, Sylvestre des Médicis, après s'être 
consulté avec les principaux citoyens, avisa au 
moyen de réprimer une pareille infamie II cher- 
cha d'abord à engager les membres du gouverne- 
ment à combiner une loi, qui , en renouvelant 
celles dirigées contre les grands, les exclût des 
emplois publics, diminuât l'autorité des capitai- 
nes , et rétablît tous les citoyens écartés des char- 
ges publiques, dans leurs droits. Mais Sylvestre 
ne tarda pas à s'apercevoir qu'il travaillait en vain, 
car tons les magistrats étaient sous l'influence de 
la terreur qu'inspiraient les capitaines de parti. 
Il entra donc dans le conseil du peuple, auquel 
il exposa avec toute l'éloquence qu'il put déve- 
lopper, le malheureux état auquel la république 
était réduite par la tyrannie des capitaines et le 
peu debonnes dispositions qu'il trouvait dans ses 
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collègues pour y porter remède; puis il termina 
en disant que toute résistance étant devenue im- 
possible , son intention était de se démettre de la 
magistrature et de rentrer dans la vie privée. 

Ce discours fit impression sur le conseil. L'un 
des Collèges, magistrat ami de Sylvestre, Bene- 
detto Alberti, s'étant mis à l'une des fenêtres du 
palais, et voyant une foule immense qui attendait 
avec curiosité le résultat de cette assemblée, se 
mit tout-à-coup à crier : « Pive le peuple! » A 
l'instant, une agitation extraordinaire se mani- 
festa dans la place et de là dans toute la ville. On 
ferma les boutiques et chacun courut prendre ses 
armes. D'abord les capitaines de parti qui se te- 
naient sur leurs gardes ne firent rien pour s'op- 
poser à ce mouvement général ; cependant tout 
le jour qui suivit , les rues furent garnies de trou- 
pes, et les boutiques demeurèrent fermées. Mais 
bientôt les arts majeurs et mineurs se rassemblè- 
rent et déléguèrent des députés au conseil pour 
que la lui proposée par Sylvestre des Médieis fût 
adoptée. On donna donc au goufalonier, aux 
prieurs, aux Collèges, aux capitaines de parti , 
aux dix de la liberté , aux huit de la guerre et à 
tous les syndius des arts, la faculté de reformer le 
gouvernement. 

Pendant que l'on prenait ces délibérations, le 
peuple furieux parcourait la ville, brûlant les 
maisons, donnant la liberté aux prisonniers, et 
saccageant les couvents des Anges et du St-Esprit 
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où l'on avait caché une grande quantité de choses 
précieuses. Ces excès ne finirent qu'à la nuit. 

Six jours après, la Balîe ou puissance populaire 
représentée, composée de quatre-vingt- une per- 
sonnes, publia la réforme demandée. Toutefois 
le tribunal des capitaines de parti ne fut pas en- 
tièrement aboli. Ses attributions furent seulement 
restreintes , ses décisions furent soumises au con- 
trôle non-seulement des autres magistratures, 
niais même des syndics des vingt-un arts, et de 
plus on rendit à tous ceux qui étaient frappés 
d'admonition le droit de remplir les fonctions pu- 
bliques, à partir de trois ans après la publication 
de cette amnistie. 

Ces concessions firent renailre un calme dou- 
teux, pendant lequel tous les citoyens s'empres- 
sèrent de témoigner une admiration respectueuse 
et une confiance extrême à Sylvestre des Médicis, 
Mais les amnistiés dont l'exercice des droits poli- 
tiques étaient remis à trois ans , loin de se mon- 
trer satisfaits, employèrent leur activité à prépa- 
rer des intrigues pour exciter la mauvaise humeur 
du peuple. Les prieurs eurent connaissance de 
plusieurs conférences secrètes, et firent arrêter 
certaines personnes soupçonnées d'y avoir assisté. 
De ce nombre se trouva un certain Bugigatto, 
qui accusa Sylvestre des Médicis d'être le chef des 
mécontents. Appelé devant les magistrats, Syl- 
vestre avoua bien qu'il avait eu connaissance de 
ces assemblées, mais il jura en même temps qu'il 
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s'était refusé à les diriger. On n'osa pas sévir con- 
tre Sylvestre, et les magistnts de Florence firent 
direà toutes les communes environnantes de Flo- 
rence de se hâter d'y envoyer le plus de monde 
armé qu'elles pourraient. 

Mais cette précaution fut vaine. Après l'inter- 
rogatoire de Bugigatto , au moment où on l'appli- 
quait à la torture pour lui arracher des révéla- 
tions, l'ouvrier qui entrait ordinairement au palais 
des magistrats pour régler l'horloge, entendit les 
aveux que faisait le patient. Cet horloger, faisant 
partie sans doute des conjurés , ne fut pas plus tôt 
sorti du palais, qu'il alla avertir la populace que 
tout était découvert et qu'il n'y avait plus de me- 
sures à garder. Ce fut comme un incendie allumé 
par la foudre. A l'instant le peuple courut aux 
armes, et pendant toute la nuit on ne cessa pas 
de sonner les cloches des principales églises pour 
jeter l'alarme et grossir le nombre des révoltés. A 
la pointe jour la place était remplie d'une foule 
de gens armés et furieux. D'abord ils coururent à 
la maison du gonfalonier qu'ils réduisirent en cen- 
dres après l'avoir pillée, puis bientôt ils allèrent 
en faire autant au palais qui servait de résidence 
à l'art de la laine. Le lendemain le rassemblement 
de la populace armée se trouva plus nombreux , 
il était de 6,000 hommes. Comme ces gens ne 
trouvèrent aucune résistance qui s'opposât à l'exé- 
cution de leurs desseins , dans l'intention de se 
donner l'air de faire les choses régulièrement, 
15. 
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mais au fond pour engager la population bour- 
geoise dans leur entreprise, ils donnèrent l'ordre 
aux différents arts de sortir en armes et avec leurs 
gonfalons. 

Ce ne fut que lorsque toute» ces mesures de dé- 
fense eurent été prises par le peuple , qu'il apprit 
que l'on faisait approcher des troupes de Florence 
pour le faire rentrer dans le devoir. Il intima 
l'ordre de leur faire rebrousser chemin, ce qui 
fut exécuté. Alors la crainte des magistrats aug- 
menta l'audace de la plèbe. Cette multitude, après 
avoir encore pillé et brûlé un nombre considé- 
rable de maisons particulières , se mit à créer des 
chevaliers nouveaux au nombre desquels elle 
nomma Sylveslre des Médieis et un certain Guido 
Bandira, cardeurde laine, qui avait été l'un des 
premiers à prendre les armes. Par suite de la gé- 
nérosité capricieuse de cette populace, il y eut 
plusieurs citoyens dont elle avait incendié les 
propriétés, à qui elle conféra cette nouvelle no- 
blesse. Personne n'eut le courage ni l'idée même 
de la refuser , dans la crainte d'une vengeance 
aussi prompte que cruelle. 

Le 2 1 juillet 1378, il tomba une pluie si abon- 
dante à Florence, que les rues étaient comme 
des torrents. Bien que cette inondation rendit la 
■ville impraticable pendant presque toute la ma- 
tinée, cela n'empêcha pas le petit peuple d'aller 
avertir tous les arts de se tenir prêts avec leurs 
armes et leurs gonfalons en leur faisant proraet- 
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tre sous serment qu'ils les suivraient partout et 
les aideraient dans ce qu'ils avaient l'intention 
d'entreprendre. Ces conditions une fois imposées, 
la populace accompagnée des milices des arts 
avec leurs gonfalons, st! porta au palais de la 
Seigneurie (vieux-palais) et s'en rendit maître au 
bout de deux-heures. 

Un certain Michèle Lando, cardeur de laine, 
entra le premier dans le palais des prieurs, avec 
le gonfalon de justice à la main et suivi du menu 
peuple. Ceux qui exerçaient en ce moment les 
différentes magistratures de la république, cru- 
rent d'abord que la plèbe ne voulait que des mo- 
difications aux lois de l'État. Mais ils ne tardèrent 
pas à être détrompés, car aussitôt que Michèle 
Lando fut entré dans la grande salle du conseil, 
il fut nommé par l'acclamation populaire, gonfa- 
lonier de justice , seigneur de Florence, et à l'in- 
stant même ce nouveau magistrat souverain fit 
élever une potence sur la place pour y pendre 
Ser Nuto, nouvellement nommé bargello, chef des 
archers, ce qui fut exécuté sur-le-champ, au 
grand contentement de la populace qui portait 
une haine particulière à cet homme. Mais le car- 
deur de laine, homme d'esprit et même de talent, 
rendit immédiatement , et en face de la potence 
du peuple, une autre ordonnance qui faisait en- 
courir la même peine à quiconque commettrait 
des vols , des meurtres , des incendies, ou toutes 
autres violences. Bientôt après, il se fit confirmer 



— 164 - 



la Balie (la puissance) , ainsi qu'à tous les autres 
magistrats, et l'on procéda à la réforme du gou- 
vernement selon toutes les règles et avec une 
prudence qui étonna de la part de Michèle Lando, 
homme du peuple et sans éducation. Toutes les 
créations nouvelles des différentes magistratures 
lurent faites de la manière la plus sincère, parla 
voie du scrutin. Mais les choix ne tombèrent que 
sur des hommes des arts majeurs, des arts mi- 
neurs, et du peuple, car telles étaient depuis cette 
dernière révolution les trois classes formant l'en- 
semble du peuple admis à gouvernerTEtat, dont 
étaient exclus par le fait les grands et les bour- 
geois riches. 

Il se présente ici nu phénomène politique di- 
gne de la plus sérieuse attention. On a vu qu'au 
commencement de la république Florentine, l'en- 
semble du peuple se composait de trois classes : 
les nobles, les bourgeois riches et les arts ma- 
jeurs. Or, vers la fin de cette même république, 
les trois classes inévitables et résultant de la na- 
ture des choses , se retrouvent bien encore , mais 
seulement il arrive que la dernière classe de la 
première époque, les arts majeurs, est devenue 
la première en 1378. Ce n'est donc après tout 
qu'une transposition de classes, comme en musi- 
que par la transposition du ton on élève ou l'on 
abaisse les octaves sans pouvoir rien changer aux 
rapports éternels qui les constituent, et l'on croit 
même reconnaître dans cette division forcée du 
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peuple en trois classes, une loi inévitable analogue 
si celle qui coordonne la puissance , la résistance 
et le point d'appui. 

A ce compte , et en considérant cette question 
d'une manière abstraite, il faudrait en conclure 
qu'une aristocratie quelconque est un résultat né- 
cessaire , inévitable , et que par conséquent il est 
de la sagesse humaine d'abord de la reconnaître, 
puisqu'elle est, et enfin de la faire entrer dans 
les rapports de l'harmonie politique qui doit com- 
prendre indistinctement les intérêts de tous les 
hommes. A ce sujet rien n'est plus propre à in- 
struire que l'exubérance du pouvoir démocrati- 
que sous les auspices de Michèle Lando. Comme 
ce pouvoir a suivi une marche assez régulière et 
presque sage, il donne la facilité d'en étudier 
soigneusement les effets. Aussi voit-on /malgré 
l'espèce d'ordre matériel qui fut établi, combien 
le principe sur lequel reposait ce gouvernement 
de la populace était injuste et absurde, puisque 
son existence dépendait de l'exclusion politique 
de la classe des grands et de celle de la haute 
bourgeoisie, exclusion qui ne peut être jamais 
que momentanée, â moins que l'on n'en prolonge 
la durée par les confiscations , l'exil et les suppli- 
ces ; exclusion qui entretient des foyers de conspi- 
rations permanentes si on ne les comprime pas 
par la terreur. Mais ce qui frappe surtout dans 
cette dernière révolution populaire c'est la réap- 
parition spontanée de celte éternelle division des 
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citoyens quels qu'ils soient, constituant par le 
fait une aristocratie , une bourgeoisie et une po- 
pulace dont les ouvriers en laine, les bouchers et 
les cardeurs du gouvernement de Michèle Lan du 
ont été les représentants pendant quelques mois. 
Mais revenons aux suites de la révolution et du 
gouvernement des Ciompi (1). Ce récit servira de 
commentaire aux réflexions qui précèdent. 

Malgré tous les avantages que le menu peuple 
avait obtenus dans cette occasion, il fut loin d'ê- 
tre satisfait. Cette division en trois classes l'offus- 
quait encore, et il ne put souffrir surtout que la 
charge du Gonfalonat dût appartenir exclusive- 
ment à l'Art majeur. La plèbe continua donc à se 
tenir dans les rues , à se plaindre sans vouloir re- 
prendre ses travaux accoutumés. Cette foule de 
mécontents patienta cependant jusqu'à l'époque 
du renouvellement des magistrats. Mais alors, 
sans s'inquiéter du nouveau gouvernement, ils 
créèrent huit d'entre eux, deux par quartier, et 
les nommèrent : les huit de la Balte. Le jour sui- 
vant , ces huit magistrats nouveaux allèrent s'in- 
staller a l'église Sainte-Marie-Nouvelle, en sorte 

(1 ) Oa diffère d'avis sur l'origine du ce sobriquet, Ciompi, 
donné aux ouvriers eu laine- de la dernière classe ù Florence. 
Un suppose qu'il vient de compùre ou de compagnon, mois 
1 1 ' i 1 1 1 < : : i i 4 introduits et dénalui'és en flidiu. !i .'épique du pas- 
sage du duc d'Anjou parce pays. Quoi qu'il en soi t. le grand 
événement dont il est. question «st désigné, dam les histoires 
italiennes, sous le titre : Titmullodei Ciompi. 
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qu'il y eut dans Florence même deux gouverne- 
ments. 

Cependant celui du palais de ta seigneurie où 
se tenait le gonfalonier Michèle Lando recul la 
sommation de renouveler les magistrats par le 
scrutin selon l'usage. La loi forçait d'obéir, en 
sorte que l'on proclama les noms tirés des bourses. 
Mais ces noms, pour la plupart, furent rayés et 
rejetés par les nouveaux magistrats de Sainte-Ma- 
rie-Nouvelle, Six de ces derniers vinrent assister 
au nouveau tirage qui se fit, comme pour narguer 
le gonfalonier. Us finirent par parler si haut et 
avec une telle insolence, que Michèle Lando, qui 
avait d'abord engagé les collèges à nepas suppor- 
ter ces outrages, perdit patience, ordonna aux 
magistrats de la lîalie de vider les lieux, et sur 
leur refus, tira son épéc ek les chassa devant lui 
jusqu'au bas de l'escalier, où il les fit arrêter. 
Mais, en homme habile, il pensa qu'il ne fallait 
pas laisser aux autres le temps de réfléchir. Ayant 
donné l'ordre de sonner la cloche pour faire met- 
tre les Arts sous les armes, il monta à cheval, par • 
courut la ville à la tète de cette milice, en faisant 
retentir les rues de Florence de ce cri qui fut 
universellement répété: «Vive la liberté! A mort 
ceux qui veulent livrer la ville à un tyran! » 

Cet homme avait su, ou feignit de savoir, qu'il 
existait un complot pour livrer Florence au duc 
de Ferrare. Fondée ou non , cette inquiétude je- 
tée avec adresse dans les esprits, réunit tous les 
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citoyens sous le gonfalou de Michèle Lando, qui, 
par sa présence d'esprit et son courage, parvint 
alors facilement à disperser la populace qui vou- 
lait déjà renverser son gouvernement, et à rendre 
le calme à Florence. . 

Son habileté et son courage dans cette occasion 
difficile lui attirèrent l'estime générale. Lorsque 
le temps de son gonfalonat fut expiré, une foule 
immense le reconduisit à sa maison. Devant lui 
marchaient les pages du palais portant une lance, 
un bouclier aux armes du peuple , et conduisant 
un cheval richement caparaçonné, dons qui lui 
avaient été offerts par les nouveaux magistrats 
qui venaient de lui succéder. 

Les talents et la conduite remarquable de cet 
homme du petit peuple produisit un effet étrange, 
ce fut d'inspirer à toute la ville de Florence, sans 
en excepter mêmes les plus vils habitants, les 
ciompi, la crainte qu'il ne se rencontrât pas dans 
le bas peuple un autre homme qui pût aussi bien 
que Michèle Lando soutenir l'honneur de sa classe. 
L'idée de voir succéder quelque grossier cardeur 
ou peigneur de laine à cet homme habile ne put 
être supportée par ceux mômes de la plèbe qui 
avait combattu avec le plus d'acharnement pour 
acquérir ce droit. Néanmoins, il arrha précisé- 
ment que le sort désigna pour nouveau gonfalo- 
nierun homme renommé par sa grossière igno- 
rance. Cette monstruosité fit rougir tous les Flo- 
rentins, qui le déposèrent pour en accepter un 
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autre un peu moins ridicule, à sa place. Mais cette 
disposition de la loi qui admettait au gonfalonat 
les hommes de la plus basse classe , ne put être 
longtemps maintenue. Pour atténuer les incon- 
vénients qu'elle faisait naître, on augmenta le 
nombre des Arts mineurs de quatorze à seize, pour 
comprendre un plus grand nombre de citoyens 
habiles à remplir les emplois , et enfin le menu 
peuple fut de nouveau entièrement privé du droit 
d'exercer les magistratures. Telles sont les vicis- 
situdes qu'éprouva la démocratie à Florence, lors 
qu'après avoir accru sa puissance bien au-delà 
même de ce qu'elle avait espéré, elle croula 
sous son propre poids. Vis improcida mole mit 
sua. 

Après les révolutions auxquelles la populace a 
pris part , il est assez ordinaire que les nobles et 
les riches soient vus avec plus d'indulgence , et 
qu'ils en profitent pour user des avantages et 
de l'influence qn'ils peuvent avoir. C'est ce qui 
arriva à Florence à la suite du gouvernement des 
eiompi. Les grands ne tardèrent pas à mettre tout 
en œuvre pour faire modifier les nouvelles lois. 
Peu à peu ils reprirent le maniement des affaires 
publiques, et pendant les dernières années du 
xiv c siècle , bien que l'on voie les grands et les 
eiompi tramer des complots déjouées et punis 
même d'une manière cruelle, cependant, par les 
actes du gouvernement comme d'après la con- 
duite des citoyens, on s'aperçoit de la faveur re- 
i. 16 
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naissante des grands et du dégoût profond qu'in- 
spirait la démocratie illimitée. 

Au surplus, dons toute l'Europe, le xiv c siècle 
fut fertile en révoltes populaires contre les grands, 
et en hommes de la nature de Michèle Lando. Le 
serment de Guillaume Tell et de ses compagnons 
a amené la révolte contre l'Empire et la Confédé- 
ration helvétique qui datent de 1807; l'entreprise 
d'Artevelde, à Bruxelles, commença en 1836 ;Ni- 
colo Rienzi rétablit le gouvernement républicain 
à Rome en 133-4 ; la conjuration populaire soute- 
nue par le doge Marino Faliero à Venise , fut 
étouffée en 1SB5; la Jacquerie , en France, eut 
lieu en 1358; la révolution des ciompi, à Florence, 
en 1378 , et l'insurrection de Wat Tyler, et de 
JackStraw, en Angleterre, en I38S. 



FLORENCE. 



Sylvestre , Jean , Corne , Pierre Laurent et Julien des Mê- 
dicis. — Conjuration des Poiïi. — Cadastre; Banque. 
PienellucsMiidicis et sa Famille eiiles. — Charles VIII, roi 
de France, en Toscane. — Agitation depuis le bannissement 
des Médicis. — Savon a roi a ; Alexandre VI. 1378 à 1489. 

Dans le tableau sommaire des événements re- 
latifs à Florence pendant le xiv° siècle, les faits 
ont démontré que les grands, faute de lien et 
d'union, comme le parti démocratique par l'abus 
même de ses forces et de son extension , étaient 
tombés à un degré de faiblesse tel, que les classes 
commerçantes et lettrées renoncèrent à se fier 
aux secours et à l'appui de ces deux partis , pour 
établir un gouvernement sage et surtout fixe. Les 
intérêts du commerce devenaient tous les jours 
plus étendus, plus importants ; d'ailleurs, la tra- 
dition des haines gibeline et guelfe commençait 
à s'affaiblir. Les prétentions des grands et des 
démocrates étaient devenues l'héritage exclusif 
10. 
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de quelques familles obstinées de l'un et l'autre 
parti, tandis qu'au milieu de ces deux extrémités 
amoindries, grossissait journellement la ctasse 
intermédiaire des bourgeois [meszani, popolani, 
popolo grasso). Sylvestre desMédicis, que l'on a 
vu apparaître dans l'émeute des Ciompi, appar- 
tenait à cette classe de citoyens. Cet homme ar- 
dent, courageux, lorsqu'il Vagissait de s'opposer 
à la tyrannie insupportable des capitaines du 
parti guelfe, prend d'abord fait et cause pour le 
peuple. Mais à peine a-t-il vu la populace com- 
mettre des meurtres, multiplier les incendies et 
créer enfin un gouvernement pour elle toute 
seule, qu'il se retire. Les magistrats l'assignent, 
l'interrogent sur la nouvelle révolution faite par 
les cardeurs; il ne nie pas en avoir eu connais- 
sance, mais il affirme sur son honneur qu'il n'y a 
pas pris part, et laisse voir qu'il la désapprouve. 
Connu pour ami de la liberté, estimé comme ma- 
gistrat intègre, comme négociant aussi charitable 
que riche , il est absous par le gouvernement 
dont il a préparé la chute, et honoré par celui 
des Ciompi, qu'il ne veut pas servir. 

Tel est ce Sylvestre des Médicïs, personnage 
représentant si bien cette classe moyenne ( mez- 
zani) qui s'était formée et prit tant de dévelop- 
pement et d'importance pendant le xiv° siècle , 
à Florence. 

Cet homme appartenait â cette illustre famille 
des Médieis, l'une des plus considérables, des 
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plus respectées de la république de Florence de- 
puis longtemps déjà , et appelée à jouer un si 
grand rôle ensuite dans cette ville et en Europe. 
ha famille Médicis, d'une origine fort Ancienne, 
toujours attachée au parti populaire et guelfe , 
renommée pour son industrie, puissante par ses 
richesses, n'avait pas cessé depuis l'établissement 
de la république de lui fournir des magistrats 
éclairés, justes, économes et charitables. Cette 
famille avait donc acquis depuis longtemps des 
droits à l'estime et à la reconnaissance des Flo- 
rentins, lorsque la conduite de Sylvestre pendant 
l'insurrection des Ciompi en 1378, vint encore 
leur donner plus de solidité. 

Au commencement du xv° siècle, la confiance 
qu'inspirait cette famille s'accrut encore, lorsque 
Jean des Médicis se fît connaître. Industrieux et 
riche comme ses ancêtres , Jean , d'un caractère 
grave, plein de piété envers les pauvres et les 
malheureux, ne rechercha point les honneurs 
dont il fut comblé. Nommé deux fois des prieurs, 
puis gonfalonier, et une fois des dix de la guerre, 
il fut chargé plusieurs fois d'ambassades auprès 
de Ladislas, roi de Hongrie, du pape Alexan- 
dre V, et de la république de Gênes. Pendant 
l'exercice de ses magistratures et le cours de ces 
diverses négociations, Jean se montra toujours 
désintéressé, plein d'habileté et de prudence. Ces 
dernières qualités se firent surtout reconnaître à 
l'occasion de la guerre que Florence eut avec- 
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Philippe Visconti , de Milan, car il la condamna. 
L'issue de cette entreprise fut malheureuse, et 
c'est alors que l'on reconnut, à Florence, co qu'il 
y avait de vraiment grand dans le caractère de 
Jean des Médicis. Car non-seulement il reçut la 
nouvelle de ce revers avec modération, mais il 
ne s'occupa que des moyens de secourir la répu- 
blique tout en ménageant le bien des pauvres. Il 
était indispensable en cette occasion de lever en- 
core des impôts pour cette guerre, déjà si onéreuse 
aux citoyens. Par amour de la justice et dans 
l'intention de faire supporter plus également ces 
charges nouvelles, Jean eut l'idée de répartir les 
impositions sur tous les biens et même sur les 
meubles. Il proposa donc de faire une loi qui or- 
donnerait que tous ceux possédant un capital de 
cent florins d'or, fussent tenus de payer à l'État 
un demi-florin. La loi fut faite, mise en vigueur 
le 22 mai 1427, et on lui donna le nom de ca- 
dastre. A compter de cette époque , les taxes ne 
furent plus arbitraires à Florence, et la réparti- 
tion de l'impôt se fit légalement et d'après les 
facultés de chaque citoyen. Cette disposition, qui 
abolissait les privilèges et les passe-droits des 
grandes familles dont celle des Médicis faisait 
partie, fut une révolution aussi importante que 
salutaire. Le peuple n'oublia jamais que c'était à 
Jean qu'il devait cette justice ; mais quelques 
grandes familles ne perdirent pas non plus le 
souvenir du tort que Jean des Médicis leur avait 
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fait. Cet homme, l'un de cette maison dont Je 
caractère fut 1c plus probe , mourut le 30 fé- 
vrier 1-428, laissant deux fils, Côme et Laurent. 

Vers cette époque, la banque et le commerce 
de Florence avaient pris une telle extension , que 
cette ville passait après Venise pour la plus riche 
d'Europe. On estime qu'il circulait alors, dans 
Florence seulement, près de deux millions de flo- 
rins d'or, ce qui équivaut à plus de douze millions 
desequins, (aujourd'hui 2-4 millions de francs). 
Déjà les Florentins avaient acheté le port de Li- 
vourne, coup mortel porté à celui de Gênes; et 
en équipant une marine marchande , ils ne tar- 
dèrent pas à établir avec l'Afrique , la Grèce et 
l'Asie, des relations de commerce et de banque 
plus étendues et plus fréquentes qu'elles ne l'a- 
vaient encore été. 

Le fils aîné de Jean, Côme des Médicis, resta 
héritier d'un patrimoine immense et de l'autorité 
que son père avait acquise par ses vertus. Depuis 
l'extinction de la faction des Ciompi, lés grands 
cl les riches commençaient à reprendre leurs an- 
ciennes habitudes, en abusant de leur influence 
et du pouvoir. Les efforts des Médicis, pour s'op- 
poser à ces abus et à ces injustices, leur attirèrent 
l'animadsorsion de quelques grandes familles qui, 
déjà irritées par les effets du cadastre de Jean, 
reportèrent toute leur haine sur son héritier 
Corne. Quoi qu'il en soit, celui-ci n'abandonna 
pas les intérêts des citoyens de toutes les classes. 
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Depuis In mort de Jean, son père, le rapport des 
trois classes d'habitants à Florence se présentait 
aveedesniodifications notables, apportées par les 
discordes civiles précédentes. La famille des Mé- 
dicïs possédait la confiance de toute la grosse 
bourgeoisie industrielle, et pouvait compter de 
plus sur l'appui d'un assez bon nombre de grandes 
et anciennes familles. Quant au menu peuple, 
aux Ciompi , cette classe était comprimée, rete- 
nue surtout par les bienfaits et les aumônes abon- 
dantes des Médicis. Mais il y avait certaines 
grandes familles, telles que les Pitti, les Pazzi, 
les Acciaiuoli et d'autres encore , qui entretenaient 
une rivalité haineuse contre les Médicis. Cette 
jalousie prenait sa source dans la concurrence de 
ces banquiers, dont les richesses augmentant sans 
cesse leur influence politique , en avaient fait des 
négociants jaloux, des magistrats et presque des 
souverains rivaux dans la république. Cependant 
le mérite et les grandes qualités des Médicis aug- 
mentèrent leur popularité, et c'est à compter de 
Cômc de Médicis que la république florentine, do 
démocratique qu'elle avait été jusque-là, devint 
oligarchique. Les magistratures secondaires, ainsi 
que le gonfalonat, tendirent d'abord à rester dans 
les mêmes familles, et peu à peu ce droit d'hé- 
rédité, concédé aux vertus et à la probité, s'atta- 
cha au nom , devint un usage , et prépara ainsi 
les Florentins à recevoir, un demi-siècle plus tard, 
la monarchie Médicéenne. 
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Corne, dont le commerce s'étendait dans toute 
l'Europe et jusqu'au fond de l'Asie, excita parti- 
culièrement la jalousie des Albizzi, des Slrozzi, 
des Petrucci et des Barbadorh L'an 1488, ces ban- 
quiers profilèrent de la nomination d'un certain 
Guadagni au gonfalonat, pour se servir de la 
haine que ce nouveau magistrat portait lui-même 
aux Médicïs. Us le gagnèrent à prix d'argent. 
Côme, accusé vaguement d'avoir voulu asservir 
la République, fut sommé de comparaître, puis 
menacé de la mort, peine qu'il racheta de ce 
même Guadagni à force d'or. Enfin cette peine 
fut commuée en un exil de cinq ans. La républi- 
que de Venise envoya à Florence trois ambassa- 
deurs pour intercéder en faveur de Côme. A. Tra- 
vcrsari, religieux général des Camaldules, vint 
exprès de Ferrare pour le défendre auprès du 
gouvernement florentin ; mais ces instances furent 
vaines. Toutefois son exil ne dura qu'un an, car 
le peuple, qu'il soutenait par ses manufactures et 
ses aumônes, le redemanda à grands cris , et l'on 
fut obligé de le rappeler. 

L'espèce de règne de ce citoyen de Florence 
n'est cependant pas exempt de taches. Lorsque, 
rappelé par le peuple, ses partisans enrent, à l'aide 
de sa protection , ressaisi le pouvoir, on exerça 
des vengeances excessives dans la ville. On ne 
peut certainement pas en accuser nommément 
Côme, dont les mœurs étaient douces. Mais son 
ambition ne lui permit pas d'arrêter l'ardeur de 
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ses amis; et, pour dire toute la vérité, les hommes 
les plus doux et les plus humains sortent de leur 
caractère, lorsque leurs intérêts et leur avenir 
dépendent d'une faction. Outre les chefs du parti 
contraire aux Médicis, on condamna à l'exil et 
comme rebelles une foule de citoyens qui n'avaient 
commis d'autre délit que d'être amis ou parents 
des ennemis des Médicis. Plusieurs eurent leurs 
biens confisqués et vendus aux vainqueurs. Il ne 
manqua que le sang à celte proscription, dit Ma- 
chiavel avec son énergie spirituelle, pour qu'elle 
ressemblât tout-à-fait à celle de Sylla; encore 
coula-t-il, quoiqu'en petite quantité, car la répu- 
blique de Venise ayant fait arrêter six rebelles 
qu'elle envoya à Florence, tous furent décapités. 

Peu après ces vengeances, le parti vainqueur 
des Médicis , non-seulement voulut demeurer 
maître du gouvernement, mais prit ses sûretés 
pour qu'on ne le lui arrachât pas. La plupart des 
hautes magistratures dépendaient du sort, et les 
citoyens y étaient portés par la voie du scrutin. 
Mais outre que le choix des personnes éligïbles 
se faisait au gré des factions, et que les bourses 
où étaient déposés les noms de ces éligïbles T 
étaient brûlées ou renouvelées au caprice de ceux 
qui avaient intérêt à les détruire, on voulut qu'à 
l'avenir toutes les charges de l'Etat de quelque 
importance, se perpétuassent dans la personne 
des amis des Médicis. Il fut donc décidé que l'an- 
cienne seigneurie aurait de l'influence et de l'au- 
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torité sur le choix de celle qui lui succéderait, et 
en particulier sur la nomination des magistrats 
qui jugent à mort (che sul sangue hanno dritto}, 
comme on l'a trouvé écrit de la main de Côme 
lui-même. Ces semences portèrent leurs fruits. 
Tandis que d'un côté cet homme habile répandait 
les bienfaits et les aumônes sur les citoyens pau- 
vres, dans le moment où il tenait l'esprit des gens 
de lettres et des artistes occupés de science et de 
grands travaux, une sourde (erreur calmait la 
pulsation de tous les cœurs ambitieux , et accou- 
lumait les esprits à se soumettre. La république 
de Florence était déjà une oligarchie. 

Pendant le gouvernement de Côme, la répu- 
blique florentine se maintint dans un état qu'il 
serait injuste d'appeler la servitude, mais cepen- 
dant qui n'était pas la liberté. Les citoyens furent 
constamment tyrannisés par les grands qui dé- 
pendaient de lui, et en particulier par les Pitti, 
que leur jalousie envers Côme poussait à tour- 
menter le peuple pour faire haïr le gouvernement 
de leur rival. 

L'influence de Côme des Médicis dura près de 
trente-trois ans. Il mourut en 146-4, à l'âge de 
75 ans , danssa campagne deCarreggi, qu'il avait 
fait bâtir, et laissa les églises, le peuple, les sa- 
vants et les artistes comblés de ses bienfaits. Non- 
seulement il fut le plus riche particulier de l'Eu- 
rope, mais ïa considération qu'il s'était acquise 
le mettait de pair avec les rois. Pendant trenle- 
i. 17 
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quatre ans, on le vit l'unique arbitre de la répu- 
blique et le conseil de la plupart des villes et des 
souverains d'Italie. Son corps fut conduit en 
grande pompe à l'église de Saint-Laurent , qu'il 
avait fondée. Tous les magistrats de Florence, les 
ambassadeurs étrangers et un concours immense 
de citoyens de toutes les classes, assistèrent à son 
convoi. Le corps de Corne des Médicis fut enterré 
devant le maître-autel, et l'on y lit encore ces 
deux mots qui y furent gravés par décret public : 
« Pater patriœ, » Père de la patrie. Un fait rare 
et bien honorable pour Côme, est le consente- 
ment unanime des historiens pour proclamer sa 
probité et ses talents. 

Rien ne fait mieux comprendre l'hérédité des 
magistratures et du pouvoir, même fixée et main- 
tenue par un peuple dans une famille, que les 
talents et les vertus des premiers Médicis , offrant 
aux Florentins quelque garantie de repos, de 
justice et de prospérité, après toutes les calamités 
que ce peuple avait éprouvées. La majorité des 
habitants livrés au commerce , était devenue 
étrangère aux fureurs des anciennes factions, et 
sentait tous les jours davanlage le besoin d'un 
gouvernement fixe et durable. Après la triste ex- 
périence du passé, séduits par l'espoir que l'ordre 
dans les affaires de la république résulterait de 
la fixité des magistratures dans les familles, et 
croyant avoir trouvé dans deux hommes de celle 
des Médicis un exemple à peu près parfait du chef 

\ 
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d'un État républicain, les Florentins, assez légers 
d'ailleurs comme on l'a vu, ne balancèrent pas à 
lidopter cette oligarchie, qui s'était souvent mon- 
trée sage, prudente , habile et vertueuse même. 

Mais cette perfection présumée ne se trouva 
pas rigoureusement héréditaire, même dans les 
premiers Médicis. Pierre, fils de Côme père de la 
patrie, avait obtenu en 1-460 la charge de gonfa- 
lonier, en considération des grandes qualités de 
son père, dont il était loi» d'avoir hérité. Quoi- 
que élevé avec le plus grand soin, il s'était montré 
également inhabile aux lettres et aux affaires. 
Guidé, maintenu par les conseils et l'exemple de 
Côme, il exerça sa charge avec modération tant 
que son père vécut. Mais sitôt que la mort lui eut 
enlevé ce surveillant, Pierre changea subitement 
de conduite et trancha du souverain. Les Pîttî et 
quelques autres grandes familles, ne pouvant bien- 
tôt plus supporter ses impertinences et ses hau- 
teurs, tramèrent contre sa vie une conjuration 
que le hasard seul fit manquer. Les conjurés ban- 
nis de Florence excitèrent une guerre longue, 
meurtrière, sans obtenir aucun résultat. Pierre 
des Médicis mourut de la goutte, Tan 1-472, à l'âge 
de cinquante -trois ans, laissant deux fils : Lau- 
rent , surnommé par la suite le Magnifique , et 
Julien, qui devait mourir jeune, sous le poignard 
des Pazzi . 

Le pouvoir de cette famillo était déjà si bien 
établi à Florence, que, malgré la jeunesse de 
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Laurent et do Julien, au moment de la mort de 
Pierre leur père, il n'y eut ni trouble, ni modifi- 
cations dans le gouvernement. Thomas Soderini,' 
citoyen recommandai) le par ses lumières et ses 
talents en politique, avait promis à Pierre de 
prendre soin de ses fils. A la première occasion 
favorable où toutes les personnes considérables 
de Florence se trouvèrent assemblées, Soderini 
parla en faveur du jeune Laurent, qui lui-même 
s'exprima dans cette circonstance avec tant de 
mesure et de dignité, qu'il fit concevoir les plus 
hautes espérances et gagna la confiance des Flo- 
rentins. Ses qualités extérieures n'avaient cepen- 
dant rien de séduisant. Il avait le nez renfoncé , 
la vue très-courte et la voix enrouée. Mais saisis- 
sant toutes les occasions de faire reconnaître l'é- 
tendue de son esprit et la solidité de ses connais- 
sances, avec l'aide de Thomas Soderini et de 
quelques hommes habiles dont il écoutait et sui- 
vait les conseils, ce jeune candidat-monarque se 
trouva tout-à-coup placé à la tête de la république 
de Florence. 

C'était le moment où les succès de Mahomet II, 
depuisla prise de Constantinople en 145?, allaient 
toujours croissant. L'île de Nègrepont avait été 
enlevée aux Vénitiens en 1470, ce qui jetait de 
nouveau la terreur dans toute la chrétienté. Le 
pape Paul II invita à cette occasion tous les prin- 
ces et les États d'Italie à former une ligue contre 
l'infidèle victorieux. Toutes les personnes iinpor- 



Oigitized ûy Google 



- 185 — 

tantes qui passèrent à cette occasion à Florence, 
furent reçues, logées et fêtées par Laurent des 
Médicis, avec une somptuosité et une magnifi- 
cence que l'on ne trouvait alors qu'à la cour des 
plus grands rois de l'Europe. Celte circonstance 
augmenta si nguliè rement la célébrité de Laurent, 
et il est à remarquer que tous les historiens qui 
parlent de lui à cette occasion, lui donnent le 
titre de prince. 

Cette somptuosité inouïe acheva donc de le 
mettre sur un pied d'égalité avec ce qu'il yavait 
de plus élevé en Europe. Mais ce qui contribua 
puissamraentà affermir l'autorité héréditaire dans 
sa famille, ce fut la conjuration que les Pazzi for- 
mèrent et exécutèrent contre elle. 

Ces manières royales de Laurent inspirèrent 
une jalousie effrénée à la riche et puissante fa- 
mille des Pazzi. Une affaire de succession où ces 
derniers trouvèrent les Médicis contraires, acheva 
de les décider à tramer un complot pour porter 
sur Laurent et Julien un coup plus sûr que ce- 
lui qui avait été vainement dirigé sur Pierre, leur 
père. 

Jérôme Riario, seigneur d'imola, neveu du 
pape Sixte IV, ennemi lui-même des Médicis, so 
trouvait à Rome, où Francesco Pazzi s'était retiré 
par haine contre Laurent et son gouvernement. 
Ces deux hommes, ayant formé le projet d'enlever 
le pouvoir à la famille des Médicis, résolurent, 
pour y parvenir, d'assassiner Laurent et Julien. 

17. 
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Après s'èlre entendus d'abord avec Francesco Sal- 
viati, archevêque de Pise , qui partageait leur 
haine, ils parvinrent à faire approuver leur pro- 
jet par le pape, et se rendirent à Florence pour 
l'exécuter. Là ils firent encore entrer dans leurs 
intentions tous les mécontents de leur parti et 
n'attendirent plus que le moment de porter le 
coup pour faire éclater la conjuration. Après plu- 
sieurs tentatives infructueuses, on décida que le 
jour de l'exécution serait le 26 avril (1478); le 
lieu, la cathédrale de Florence; le moment, celui 
de l'élévation de l'hostie à la messe. En effet, Ju- 
lien, poignarde sur la place par Bernardo Bandini 
et achevé par Francesco Parai, mourut presque à 
l'instant dans la cathédrale. Quant à Laurent, des 
qu'il se sentit blessé légèrement, il tira son épée 
et se mit en défense contre Antonio et Stefano 
des Parai qui l'attaquaient. Le courage de Lau- 
rent n'avait pas été prévu par les conjurés, et 
cette circonstance, jointe aux secours que ses 
amis et les assistants portèrent à ce jeune prince, 
firent prendre la fuite aux assassins. 

La justice prit envers ces derniers les formes 
do la vengeance. Francesco Salviali, l'archevêque 
de Pise, qui, pendant l'exécution de ce crime, se 
tenait au palais de la seigneurie pour se trouver 
plus à portée d'en prendre possession dès qu'il 
aurait appris la mort des deux jeunes Médicis, y 
fut saisi, au contraire, par le peuple furieux. Dans 
l'espace de deux heures , on mit à mort vingt-six 
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personnes tant dans l'intérieur du palais que sur 
la place. L'archevêque de Pise, son parent Jacoino 
Salviati et J. Poggio, fils de l'historien, furent 
étranglés aux fenêtres du palais, ainsi que Fran- 
cesco des Pazzi qui, suspendu niais vivant encore, 
mordait, dit-on, la poitrine de ses compagnons 
d'infortune. Dans lo même moment le peuple 
tuait, déchirait, mettait en pièces sur la place , 
les gens de la suite du cardinal Riario. Mais la 
populace florentine montra surtout sa fureur et 
sa cruauté contre deux personnes de la famille 
des Pazzï, Antonio et Renato. Arrêtés cinq jours 
après I événement hors Florence, ils furent jugés 
et mis à mort. Le lendemain, la populace, les en- 
fants surtout, allèrent déterrer les restes de ces 
deux suppliciés et traînèrent leurs cadavres mu- 
tiles dans toute la ville aux cris répétés de : 
h Vvoa le Palle! e muoiano i traditori! » Vivent 
les Médicis! et meurent les traîtres! Le gouver- 
nement lui-même consacra la mémoire de ces 
supplices, d'une manière tant soit peu barbare. 
Andréa del Castagno , peintre florentin assez ha- 
bile, mais dont la vie est tachée par un lâche as- 
sassinat, vivait à l'époque de cette conjuration. 
Attaché à la famille des Médicis, c'était ordinai- 
rement pour elle qu'il employait ses pinceaux. 
Lorsque ce carnage juridique fut achevé, la sei- 
gneurie décréta que tous ceux qui avaient pris 
part à la conjuration contre Laurent et Julien , 
seraient représentés en peinture sur la façade du 
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Vieux-Palais. Ce travail, dit Vasari dans ses Vies 
des peintres, fut offert à Andréa del Castagno qui 
l'accepta avec d'autant plus d'empressement, que 
ses obligations étaient grandes envers la famille 
desMédicis. Il exécuta donc cette peinture, ajoute 
Vasari, avec tant de force et de vérité, il repré- 
senta tous les personnages pendus par les pieds 
dans des attitudes si variées et si belles, que cet 
ouvrage attira l'admiration des connaisseurs , 
excita la curiosité de toute la ville et valut à 
Andréa del Castagno, le surnom d'Andréa des 
pendus. 

Cependant le pape Paul IV n'apprit pas sans 
se sentir offensé, des événements si contraires à 
ses espérances. Dans sa fureur il fulmina une 
bulle d'excommunication contre Florence , sous 
prétexte qu'en faisant pendre un archevêque , la 
république- avait porté atteinte aux immunités 
ecclésiastiques. A cette punition spirituelle, le 
pape voulut joindre un châtiment qui paralysât 
la puissance de Florence et plus particulièrement 
encore celle delà famille des Médicis, dont il dé- 
sirait ardemment la perte. Le pontife se ligua 
donc avec Ferdinand , roi de Naples , pour faire 
la guerre aux Florentins, qui finirent par y être 
fort maltraités. 

C'est dans ces circonstances que Laurent prit 
la résolution hardie d'aller trouver le roi Ferdi- 
nand. Ce prince le reçut fort bien ; séduit même 
parles manières et l'éloquence du prince floren- 
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tin , il conclut avec lui , en mars 1480, une liguo 
nouvelle contre le duc de Lorraine quis'avançait 
en Italie, pour lui disputer la couronne de Na- 
ples. Plus tard et après s'être encore montré né- 
gociateur habile, Laurent, en 1487, lorsque les 
Florentins firent une expédition pour reprendre 
Sarzanne aux Génois, fut de ceux qui combatti- 
rent aux premiers rangs. 

Cet homme ne fournit pas une longue carrière, 
mais il laissa un nom célèbre, auquel se rattache 
une grande partie de ce qui a été fait de grand 
et do beau, dans les sciences, les lettres et les 
arts, pendant le xv° siècle. Laurent des Médicis, 
surnommé le Magnifique, mourutle? avril 1492, 
âgé de 44 ans, à Carrcggi. On montre dans cette 
maison de campagne le puits où son médecin , 
Pierre Lconi, fut précipité, le jour même de sa 
mort , par Pierre H des Médicis , son fils. Ce mé- 
decin entêté d'astrologie judiciaire, ayant prédit 
que le malade devait guérir naturellement, ne 
lui administra, en conséquence, aucun remède. 
Mais l'événement démentit sa prédiction , et l'on 
rapporte que Pierre , dans sa fureur, jeta le doc- 
teur, la tête la première, dans le puits. 

A la mort de Laurent , Pierre conserva à Flo- 
rence la même autorité que son père , mais sans 
acquérir la même considération. Il s'était ligué 
aussi avec le nouveau roi de Naples , afin de te- 
nir tête à celui de France , Charles VIII, traver- 
sant l'Italie pour aller fairela conquête du royaume 
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de Naples. Mais Charles VIII n'était pas encore 
arrivé à Sarxanne, appartenant alors aux Floren- 
tins , que Pierre II des Médicis, saisi de crainte 
à l'approche de l'armée française , alla faire à 
Charles ses soumissions, et lui remettre, pour 
gage de sa fidélité . cinq villes frontières de la 
république florentine. Ce traité , conclu sans la 
participation des Florentins , les jeta dans une 
telle exaspération, qu'au retour de Pierre dans 
leur ville, ils se soulevèrent et le forcèrent, ainsi 
que ses frères Julien et Jean ( depuis Léon X } , 
à quitter Florence. Déclarés rebelles, leurs biens, 
leurs palais furent confisqués, pilles ou démolis. 

Charles VIII profita de ce désordre pour entrer 
dans Florence en vainqueur, et se rendre bientôt 
à Pise, qu'il délivra de la souveraineté des Flo- 
rentins. Cette dernière entreprise jeta la conster- 
nation dans Florence ; c'était un tort irréparable 
qui lui était fait. On se hâta d'envoyer des dépu- 
tés à Charles VIII , qui revint à Florence pour 
faire ses conventions et entrer en accommode- 
ment. Le roi de France demanda trois choses : 
une somme d'argent exorbitante, le rétablisse- 
ment des IHédieîs, et la seigneurie de la ville. 
Lorsque les délégués florentins, parmi lesquels 
était Pierre Capponi , entendirent ces terribles 
conditions, tous refusèrent de les accepter, ce 
qui irrita Charles VIII au point de lui faire dire : 
« qu'il allait faire sonner les trompettes. » — ; 
« Hé bien ! s'écria alors P. Capponi en arrachant 
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les conditions écrites des mains du secrétaire du 
roi , si vous laites sonner vos trompettes , nous 
ferons sonner nos cloches ; » et il sortit avec ses 
collègues sans proférer une seule parole de plus. 
Cette réponse ferme rendit le roi plus trailable. 
Il réduisit ses demandes à cent vingt mille écus , 
qui lui forent accordés par un traité passé le 
26 novembre 1-49-4, mais où il ne fut fait aucune 
mention de la rentrée des Médicis à Florence. 
Charles ne tarda pas à se diriger vers Rome. 

Depuis l'exil de Pierre des Médicis, et surtout 
depuis le départ de Charles VIII de Florence , 
cette ville fut livrée à une agitation continuelle. 
Chacun avait , disait et défendait son opinion sur 
le gouvernement à établir. On passait incessam- 
ment des menaces aux tumultes, et il ne s'écou- 
lait pas de jour sans que les rixes les plus violen- 
tes n'eussent lieu dans les rues. Cette agitation , 
dont la cause principale venait de la division des 
citoyens, dont les uns regrettaient les Médicis , 
tandis que les autres cherchaient à rétablir le 
gouvernement populaire dans toute son intégrité, 
était augmentée encore par les prédications et 
les prédictions de Savonarola , qui professait des 
opinions démocratiques combinées avec des pro- 
phéties et un enthousiasme religieux poussé à 
l'excès. 

Cet homme singulier, qui joua un rôle impor- 
tant à Florence pendant une partie de l'inter- 
règne causé par le bannissement de la famille 
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Médicis, mérite d'être connu et étudié, car son 
histoire se lie à celle de Florence pendant la fin 
du xv° siècle. 

Originaire de Padoue, Nicolas Savonarola na- 
quît à Ferrare en 1-4 S2. Tout jeune, la singula- 
rité de son caractère , la gravité de son esprit et 
l'austérité de sa conduite, le firent considérer 
comme un être tout à fait à part. 11 ne voulut pas 
d'abord entrer dans les ordres afin « de ne pas 
quitter le siècle pour rentrer dans le siècle, comme 
il disait , et se faire affubler de dignités ecclésiasti- 
ques. » Toutefois il n'en étudia pas avec moins 
d'ardeur, surtout la théologie et la philosophie 
péripathétique , qu'il trouvait merveilleusement 
exposée dans les œuvres de saint Thomas d'A- 
quin. Ce dernier ouvrage était sa lecture habi- 
tuelle, et l'on rapporte qu'il ne pouvait s'en dé- 
tacher que pour se livrer à la composition de 
vers italiens, distraction qui lui était extrême- 
ment agréable. 

La première vision qu'il eut le décida à en- 
trer en religion à l'âge de vingt-deux ans. Sans 
prévenir ses parents ni ses amis, il partit pour 
Bologne , où il prit l'habit de dominicain. On ne 
tarda pas à reconnaître ses talenls , et les supé- 
rieurs du couvent le chargèrent d'enseigner la 
dialectique et la métaphysique, emploi qu'il rem- 
plit longtemps, d'abord àFerrare, puis à Flo- 
rence. 

Frère Girolamo f tel est le nom religieux que 
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prit Savonarola , essaya de prêcher pendant un 
carême dans l'église de Saint- Laurent, mais il 
n'eut point de succès. Sa voix, ses gestes, son 
élocution , tout le trahit. Ayant reconnu ses dé- 
fauts, il sentit qu'il devait s'appliquer exclusive- 
ment à l'interprétation et à l'exposition des textes 
sacrés. Après avoir passe quelque temps dans un 
■couvent de Lombardie , il fut rappelé à Florence 
par Laurent des Médicis, sur la recommandation 
de Pic de la Mirandole. Revenu dans cette ville, 
en 1489, il essaya de nouveau à parler du haut 
de la chaire, et bien que ses prédications man- 
quassent d'art, une grande chaleur d'âme et le 
zèle religieux lui tinrent lieu d'éloquence. « Je 
» dois prêcher, répétait-il au peuple, parce que 
» Dieu me le recommande pour votre bien. La 
» corruption qui vous entoure est manifeste, et 
» Dieu me révèle les châtiments qui vous sont 
» réservés, si vous n'embrassez pas une vie plus 
» pure et plus chrétienne. » L'accent avec lequel 
Savonarola disait ces paroles portait d'autant plus 
facilement la conviction dans tous les esprits, 
qu'à celte époque, où Alexandre VI occupait le 
siégeponiincal,rÉglisecathoIiquedonnaitl'exem- 
ple de tous les scandales , et que les mœurs déré- 
glées des ecclésiastiques ne le cédaient en rien à 
celles des séculiers. Outre cela, Savonarola, doué, 
d'une grande pénétration d'esprit et vivant dans 
un temps où l'Italie était sans cesse travaillée par 
les guerres et les factions, avait toutes les occa- 
>. 18 
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sions imaginables de faire des prédictions qu'il 
était à peu près certain de voir s'accomplir. 

Dans cette même année , 1-489, il commença 
l'exposition de l'Apocalypse dans l'église Saint- 
Marc, au milieu d'un concours immense d'audi- 
teurs. Ce livre, dont le texte obscur et vague se 
prête à des explications si étranges, fournit à Sa- 
vonarola l'occasion de développer ses opinions 
et ses doctrines. Il annonça donc trois choses au 
peuple : 1° qu'il fallait que l'Eglise fût renouve- 
lée ; 2° que l'Italie serait cruellement punie ; et 
3" que ces choses ne larderaient pas d'arriver. 
Gladius Domini super terrain, cità et velociter, 
était une des citations qu'il répétait le plus sou- 
vent, et qui sert d'exergue à la médaille que l'on 
frappa en son honneur, après sa mort. 

Que cet homme eût peu de talent pour com- 
poser ses sermons , c'est ce dont on peut se con- 
vaincre en les lisant ; mais il faut croire que l'ar- 
deur et l'énergie avec lesquelles il les débitait 
produisait le plus grand effet sur ses auditeurs. 
II y a un passage fort ordinaire de son carême , 
à la marge duquel son éditeur avertit que, quand 
frère Girolamo en était là , tout l'auditoire fon- 
dait en larmes. 

Religieux et républicain, Savonarola poussait 
à l'extrême l'inflexibilité de caractère et l'orgueil 
de l'indépendance. Rien ne pouvait le faire plier 
aux convenances du monde. Il en donna une 
preuve éclatante en 1490, lorsqu'il fut nommé 
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prieur de Saint-Marc. C'était un usage introduit 
dans les ordres réguliers , que ceux qui y étaient 
élevés à la dignité de prieur allassent se présen- 
ter à Laurent des Médicis , pour le reconnaître 
chef de la république et fui demander sa protec- 
tion. Savonarola ne voulut en rien faire. En vain 
les dominicains l'engagèrent-Us à avoir cette con- 
descendance; en vain Laurent exprima- t-il le dé- 
sir, la volonté même que le prieur fit cette dé- 
marche. Savonarola fut inflexible et répondit 
toujours : « qu'il avait été élu prieur, non par 
Laurent, mais par Dieu » ; et il ne donna jamais 
aucun signe de respect au chef de la république 
florentine. 

Uae autre fois Laurent prit la précaution de le 
faire prier par cinq des premiers citoyens de la 
ville, de cesser d'annoncer des malheurs dans la 
ville , où ces prédications portaient le trouble et 
l'inquiétude ; mais Savonarola , loin de se rendre 
à cette invitation , annonça au contraire , en ter- 
mes équivoques, il est vrai, mais faciles à inter- 
préter, que Laurent des Médicis ne tarderait pas 
à mourir. Cette prédiction se vérifia en effet le 
0 avril 149:2. On prétend que Laurent se sentant 
près de mourir, choisit pour confesseur le prieur 
de Saint-Marc , malgré le peu de respect que cet 
ecclésiastique lui avait montré. Savonarola se 
rendit auprès du malade , qui demanda l'absolu- 
tion après s'être confessé. La tradition rapporte 
que le prieur dit alors à Laurent que Dieu lui fe- 
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rail miséricorde quand il aurait rempli trois con- 
ditions : d'abord de jurer qu'il était bon croyant, 
ce que Laurent jura ; puis de restituer ce qu'iL 
avait mal acquis, observation à laquelle le ma- 
lade répondit qu'il y penserait ; et enfin do ren- 
dre à Florence la liberté , et à son gouvernement 
sa forme populaire, avis à la suite duquel Lau- 
rent tourna les épaules au prieur de Saint-Marc 
et ne lui dit plus un mot. 

Parmi les nombreuses prédictions que fit cet 
homme singulier, il faut noter celles qui annon- 
cèrent l'arrivée de Charles VIII en Italie et la ré- 
bellion de la ville de Pise. Peut-être y eut-il plus 
de pénétration d'esprit que de divination dans 
ces prophéties; quoi qu'il en soit, elles produi- 
sirent un grand effet sur le peuple , et augmen- 
tèrent singulièrement la confiance que l'on avait 
déjà dans le prophète. Nommé ambassadeur par 
la république de Florence auprès de Charles VIII, 
ÎI lui parla du ton d'un missionnaire divin , le 
gourmandant avec assez de dureté , ce qui ne 
changea pas les desseins du roi de France , qui , 
du reste, conserva de l'amitié pour Savonarola. 



sa. 

Con damnation ù mort de Savonarola. — Magistratures héré- 
ditaires. — Machiavel. — Pierre Sodcrini, nommé ijoiila- 
lonicr à vie, puis chassé de Florence. — Renlrée des 
Médicisn Florence en 1522. — Jean et Julien. Laurent 
II, Jean dit le Grand-Diable, des Médicis. — Républica- 
nisme des érudits. — Jésus-Christ proclamé roi des Flo- 
rentins. — Charles-Quint rétablit les Médicis à Florence. 
- 1498 à 1520. 

Mais ce fut après le bannissement de Pierre des 
Médicis, que Savonarola donna à ses opinions 
politiques un développement tout à fait remar- 
quable. Il s'agissait alors de trouver un mode 
nouveau de gouvernement pour la république de 
Florence rendue à elle-même. Partisan passionné 
de l'état républicain , Savonarola était naturelle- 
ment un des plus dangereux adversaires de la 
maison des Médicis. Cette disposition de son es- 
prit, jointe à la confiance que l'on mettait dans 
ses talents et sa probité , furont cause que l'on 
donna à ce moine la commission de présenter à 
18. 
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la seigneurie une nouvelle forme de gouverne- 
ment. Il proposa donc , dans un discours qui fut 
presque aussitôt imprimé, un système de gou- 
vernement populaire ainsi conçu : il voulait faire 
de tout le peuple, sans distinction de classes , un 
grand conseil où résiderait l'autorité de . distri- 
buer les charges , les honneurs et la suprême ma- 
jesté. Mais comme il eût été difficile d'assembler 
journellement et trop fréquemment tout le peu- 
ple , il proposait d'instituer un certain nombre 
de citoyens choisis , auxquels le peuple même 
confierait son autorité. Cette idée première de 
gouvernement représentatif est le point capital 
du discours que prononça Savonarola dans l'é- 
glise cathédrale de Florence , en présence des 
magistratset du peuple. Dans tout le reste, on ne 
trouve que des lieux communs sur la nécessité 
de réformer les mœurs , de rendre strictement la 
justice, et d'oublier les haines, sans présenter 
aucun moyen pratique pour atteindre ce but. 

Maïs le thème habituel de ses sermons était 
l'état de dérèglement du clergé, do la cour do 
Rome et particulièrement du chef régnant de l'É- 
glise, de ce Borgia, de cet Alexandre VI qui ne 
justifiait que trop bien alors par ses infâmes dé- 
bauches et ses crimes les invectives que Savona- 
rola lançait contre lui. Elles furent telles et elles 
se reproduisirent si fréquemment en public, que 
le pontife, craignant l'effet toujours croissant 
qu'elles produisaient , invita par un bref le pré- 
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dicateur à venir à Rome et à cesser de prédire et 
de prêcher. Frère Girolamo s'excusa sur ses infir- 
mités de ne pouvoir faire le voyage, et resta quel- 
que temps dans le silence. Mais dès qu'il sut per- 
tinemment que ses excuses avaient été mal reçues 
par Alexandre VI , et que ce pontife était mal 
disposé à son égard, alors il l'attaqua par écrit 
et en chaire avec une nouvelle force. Il alla même 
jusqu'à écrire des circulaires aux principaux sou- 
verains de l'Europe , pour les exciter à faire 
convoquer un concile général , leur affirmant 
qu'Alexandre VI n'était pas pape, et qu'il ne pou- 
vait pas l'être, non-seulement parce qu'il avait 
usurpé le Saint-Siège par simonie et par d'autres 
péchés plus graves, mais encore à cause de ses 
scélératesses , de ses crimes cachés, que lui, Sa- 
vonarola , se faisait fort de puhlier en temps et 
lieu. 

Alors le pape l'excommunia et fit porter le bref 
par un nonce qui n'osa pas cependant entrer dans 
Florence , dans la crainte d'y être maltraité. Le 
bref du pape ne fut affiché que dans la cathé- 
drale et à l'église de San-Miniato al monte, hors 
de la ville. Pour Savonarola, il méprisa cette 
censure, la déclara uon-valide, et publia pres- 
que aussitôt , outre une apologie de sa conduite , 
son livre du Triomphe de la foi, qui est son prin- 
cipal ouvrage. 

Cette conduite audacieuse donna une activité 
nouvelle aux passions de ses partisans et de ses 
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ennemis. Toute la ville de Florence prenant part 
à celte querelle, se divisa en deux partis et en 
deux factions; l'une, celle des Piagnoni, atta- 
chée à Savonarola et à la démocratie ; l'autre , 
celle des Arrabhiati, dévouée à la maison et à la 
politique des Médicis. 

De tous les partisans de Savonarola , les deux 
hommes les plus zélés en faveur de ses opinion» 
furent frère Domenico de Pescia , et frère Silves- 
tro Marufîi, qui , tous deux, marchèrent au sup- 
plice avec lui. Domenico surtout seconda et ré- 
pandit les idées de son chef avec une ardeur 
extrême. Lorsque, après l'invitation d'Alexan- 
dre VI, Savonarola cessa de prêcher en 1496, 
Domenico le remplaça pendant les jours de fêtes 
avant le carême, et bien que cet ecclésiastique 
eût beaucoup moins de talent et d'éloquence en- 
core que Savonarola , il ne laissa pas cependant 
de produire snr le peuple de Florence une im- 
pression très-profonde. En quatre ou cinq jours, 
il parvint à décider une multitude de gens à re- 
chercher chez eux tout ce qu'ils possédaient en- 
livres latins et italiens , en compositions mondai- 
nes , en peintures , en objets de luxe et d'art , 
qui, selon les idées de Savonarola, les éloignaient 
de la pratique de la vie religieuseet sainte, pour 
procéder à la destruction de toutes ces superflui- 
tés dangereuses. Dans l'intention de faire une ré- 
colte plus abondante de ces objets profanes, Do- 
menico enrégimenta tous les petits garçons de 
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chaque quartier, sous les ordres de leurs mnitres 
et gardiens , et leur ordonna d'aller tout à la fois 
quêter dans les maisons l'aumône pour les pau- 
vres, et Yanathèmej mot par lequel Domenico 
désignait les objets d'art, de luxe et de parure 
-.maudits de Dieu selon lui , et excommuniés par 
les canons de la sainte Eglise. Les petits garçons 
s'acquittèrent aux mieux de leur commission , et 
pendant les trois jours qui précédèrent le carna- 
val , ils firent une récolte immense de peintures , 
de desseins profanes, de fleurs sèches, de vieux 
habits de fête , d'ornements de femmes, de pas- 
tilles du Levant, de dés et de cartes à jouer , 
d'instruments de musique et d'une grande quan- 
tité de manuscrits précieux ornés de peintures , 
couverts de lames d'or et de pierres précieuses. 
Tous les ouvrages de magie et les compositions 
de Boccacio et de Morgan ti firent partie de l'a- 
na thème. 

Le jour du carnaval, tous ces objets furent 
arrangés en ordre pour former une pyramide sur 
la place , devant le palais de la seigneurie. Ce- 
speotacle nouveau pour le peuple le détourna 
complètement des jeux et des mascarades accou- 
tumés en cette circonstance. Lorsque tous ces. 
apprêts furent terminés , les petits garçons allè- 
rent dévotement entendre une messe dans la ca- 
thédrale , et après le dîner, dès qu'ils se furent 
vêtus de blanc et couvert la tête d'olivier, ils pri- 
rent à la main de petites croix rouges , et se ini- 
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reiit en marche vers la cathédrale , où ils dépo- 
sèrent une grande quantité d'argent qui leur 
avait été donné pour les pauvres. De là , ils re- 
vinrent à la place de la seigneurie , où ils chan- 
tèrent des hymnes et des louanges à Dieu en 
langue italienne, sous les murs du vieux palais. 
Lorsque cette cérémonie presque religieuse fut 
terminée , les quatre chefs des enfants des quatre 
quartiers de la ville, s'avancèrent avec des tor- 
ches enflammées à la main , et mirent le feu à la 
pyramide , qui brûla au son des trompettes. 

Ce carnaval nouveau plut tant à Savonarola , 
que l'année suivante , 1498 , il se mit à la tète de 
la procession des petits garçons. Cette fois , la 
pyramide élevée sur la place fut bien autre- 
ment grande et composée d'objets bien plus pré- 
cieux que la première. On y voyait, disent les 
historiens du temps, des bustes , des statues en 
marbre et des tableaux des plus habiles artistes ; 
il y avait tel manuscrit de Pétrarque orné de mi- 
niatures et enrichi d'or sur la couverture , qui 
représentait des valeurs considérables. Enfin, les 
objets de prix étaient amoncelés là en telle quan- 
tité , que l'on fut obligé de ies faire garder par 
des soldats, pour éviter les vols. 

Toutes ces cérémonies inusités , ainsi que les 
opinions de Savonarola, ne plurent pas au clergé 
de Florence. Mais frère Domenico soutint avec 
force du haut de la chaire toutes les propositions 
avancées par son maître. Il répéta : 1° que l'Église: 
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de Dieu avait besoin de réforme ; 2° que l'Eglise 
de Dieu serait d'abord punie , puis ensuite réfor- 
mée; S" que les infidèles se convertiraient; 4° que 
Florence serait punie d'abord , puis réformée et 
heureuse ; 5° et enfin que l'excommunication 
lancée contre Savonarola n'était pas valide , et 
que ceux qui n'en tenaient pas compte ne com- 
mettaient pas un péché. Domenico fit plus; il dé- 
clara en chaire que, pour prouver la vérité de ces 
propositions , il était prêt à faire l'épreuve du 
feu, à se soumettre à ce que l'on appelait alors 
en Europe le jugement de Dieu. On lé prit au 
mot, et un franciscain qui prêchait de son côté , 
à Santa-Croce, insistant au contraire sur la vali- 
dité de l'excommunication , se laissa aller à dire 
qu'il acceptait le défi porté par Domenico , et 
qu'il était prêt aussi à faire l'épreuve du feu. Les 
deux champions renouvelèrent encore cette pro- 
position, à l'exécution de laquelle la seigneurie 
ne crut pas devoir s'opposer, dans l'espérance 
sans doute que la querelle finirait plus vite. Mais 
il arriva que quantité de personnes prirent le 
parti de Savonarola , et voulurent faire avec sou 
disciple l'épreuve du feu. Non-seulement plu- 
sieurs frères dominicains se présentèrent, mais on 
vit encore se mettre sur les rangs beaucoup de 
prêtres, des laïcs de toutes classes, et jusqu'à des 
femmes et des enfants. Toutefois , le fidèle com- 
pagnon de Savonarola ne voulut céder l'honneur 
de cette épreuve à personne , exemple que ne 
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suivit pas le franciscain qui l'avait défié , car il 
trouva moyen de substituer à sa place un frère 
convers de son ordre. 

Tout se fit avec de grandes formalités pour 
cette épreuve. 

Les deux antagonistes signèrent chacun nne 
déclaration devant la seigneurie, laquelle dépnfa 
cinq citoyens chargés de veiller à ce que tout se 
passât régulièrement. Le Heu désigné pour l'é- 
preuve était la place du Vieux- Palais , dite au- 
jourd'hui du Grand-Duc, et l'on fixa le septième 
jour d'avril 1498 pour l'épreuve. Le bûcher s'éle- 
vait au milieu de la place, lorsqu'à l'heure indi- 
quée on vit arriver les frères mineurs avec leur 
frère convers , substitué au franciscain qui avait 
accepté ie défi. Tous s'avancèrent en silence et 
sans aucun appareil. Mais de l'autre côté, ou vit 
venir' les dominicains avec Savonarola, vêtu des 
habits sacerdotaux, et portant le sacrement dans 
ses mains. Frère Domenico, habillé de la même 
manière , et tenant une croix, le suivait ; puis en- 
fin les autres frères formaient une procession en 
chantant des psaumes. Mais bientôt il s'éleva une 
difficulté qui dégénéra en altercation. Les fran- 
ciscains ne voulurent pas permettre que frère Do- 
menico entrât dans le feu avec des habits de prê- 
tre , ni avec le sacrement, comme Savonarola 
prétendait que cela fût. La dispute s'échauffa, et 
il s'était déjà passé plus d'une heure sans que l'on 
eût pu s'accorder, lorsque, vers le soir, il tomba 
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«ne averse qui mil en fuite les deux champions, 
au grand déplaisir du peuple, qui, las de ces con- 
testations, attendait avec impatience le moment 
de l'épreuve. 

Cet événement diminua momentanément le cré- 
dit de Savonarola et des deux frères ses acolytes. 
Le lendemain, il y eut des troubles dans la ville. 
Les ennemis de Savonarola prirent les armes, et 
comme ils se sentaient appuyés par le gouverne- 
ment , ils seporlèrent en foule au couvent de 
Saint-Marc qu'ils attaquèrent, et d'où ils enlevè- 
rent de vive force frère Girolanio et ses deux com- 
pagnons pour les conduire aux prisons publiques. 
Le combat fut assez opiniâtre, et les religieux se 
défendirent avec vigueur, car l'attaque ayant com- 
mencé après vêpres, les trois rebelles ne purent 
être pris qu'à la nuit déjà avancée. 

De ce moment , la seigneurie prit fait et cause 
dans celle affaire. Savonarola arrêté, on l'inter- 
rogea comme principal accusé. Il subit l'épreuve 
delà torture du feu, et après cet examen, on lut 
fit son procès que l'on publia. Il contenait en sub- 
stance que les choses prédites par le coupable ne 
lui étaient pas venues à l'esprit par révélation di- 
vine, mais de sa propre opinion fondée sur l'in- 
terprétation de l'Écriture sainte, et qu'en agissant 
ainsi il n'avjiit pas eu d'autre pensée, d'autres dé- 
sirs que de provoquer un concile universel qui 
réformât les mœurs du clergé et l'état de l'Église. 
Or, il est à remarquer que Savonarola est le pre- 
i. " 19 
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mier des ecclésiastiques italiens reconnaissant la 
nécessité d'un nouveau concile général, nécessité 
qui, cinquante ans plus tard, lorsque Luther avait 
mis tout en feu dans l'Eglise, rendit, en 13-45, ce- 
lui de Trente indispensable. 

On condamna Savonarola et les deux autres 
frères, comme schisraatiques et hérétiques, à être 
pendus et brûlés. Giovacchino Turriano, général 
des Dominicains, et monseigneur Francesco Ro- 
molino, tous deux délégués par le pape Alexan- 
dre VI, prononcèrent solennellement la sentence, 
que l'on exécuta le 23 mai 1498, Savonarola étant 
âgé de quarante-trois ans et demi. 

On éleva sur la place du Vieux-Palais une estrade 
haute de six ou sept pieds, partant des marches 
du vieux palais pour s'étendre assez avant dans la 
place. Cette estrade était réservée aux magistrats 
dits tes Huit, auxquels les religieux remirent les 
condamnés après les avoir dégradés. Vis-à-vis l'é- 
difice appelé le Toit des Pisans, était planté un 
pieu entouré d'objets et de matières combustibles. 
On pendilles trois condamnés à ce même pieu , et 
leurs corps furent incontinent brûlés précisément 
à la même place où quelques mois avant ces hom- 
mes avaient célébré leur carnaval religieux. Ils 
ne proférèrent pas une seule parole pendant les 
apprêts du supplice. Dès que leurs dépouilles eu- 
rent été réduites en cendres, on les emporta dans 
une charrette jusqu'au Vieux-Pont , d'où on les 
jeta dans l'Arno. 
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La sentence et le supplice ne diminuèrent en 
rien l'estime et l'admiration qu'inspirait Savona- 
rola. Mon -seulement ses partisans continuèrent à 
le regarder comme un prophète, mais ils lui don- 
nèrent le surnom de martyr, préjugé qui se main- 
tint fort longtemps. D'un autre côté, ses adversai- 
res poursuivirent jusqu'à sa mémoire avec un 
acharnement ridicule. Il arriva qu'un certain 
Tanai des Merli , pour faire honte aux partisans 
du condamné, reprocha aux frères de son cou- 
vent d'avoir sonné la cloche pour appeler à sa 
défense pendant la nuit où il fat arrêté. A force 
de requêtes et d'instances , ce Tanai obtint des 
magistrats une espèce de sentence par laquelle 
il fut ordonné que « cette cloche qui avait sonné 
en cette occasion, serait promenée sur un âne par 
toute la ville, en signe d'ignominie. » 

Savonarola , doué d'une grande pénétration 
d'esprit, sincèrement religieux et rigoureusement 
honnête homme, dut naturellement soutenir les 
institutions démocratiques à une époque où quel- 
ques grands de la terre , où le souverain pontife 
lui-même avec tout ce qui l'entourait, se souil- 
laient journellement par des violences et des in- 
justices, par un libertinage effréné et des crimes 
atroces. Considéré isolément, Savonarola peut pa- 
raître imprudent et sujet à l'extravagance; mais 
si, en l'étudiant, on place près de lui par la pen- 
sée ce personnage d'Alexandre VI, ce Borgia im- 
monde, ce hideux pontife à qui sa triple cou- 
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roone donnait le droit d'imposer silence à un 
homme trop sincère, trop religieux , si l'on peut 
jamais faire un lui reproche , alors on comprend 
la sainte indignation du prédicateur de Florence; 
on s'explique comment au défaut de la satire il 
employa la prophétie ; on se rend compte enfin do 
son orgueil, de ses dédains et de son incroyable 
constance à soutenir ses opinions jusque sur le 
bûcher. Là il était à sa place, puisque Alexandre 
Borgia était assis sur le trône pontifical. 

Après la mort de Savonarola , le gouvernement 
de Florence, dont l'Ame alors était un conseil 
composé de dix-huit cents et même deux mille 
personnes, se soutint encore quelque temps, quoi- 
que avec peine. Mats en 1502 , les Florentins 
croyant devoir attribuer les troubles continuels 
de leur ville aux fréquentes mutations de leurs 
gunfaloniers renouvelés tous les deux mois, réso- 
lurent d'en nommer un à vie. Toutes les ressour- 
ces du système démocratique épuisées, la répu- 
blique de Florence mourante sentait évidemment 
le besoin d'une dictature. On nomma donc Pierro 
Soderini gonfalonier à vie, etbien que cet homme 
d'une grande probité, mais peu avisé et faible de 
caractère , ait exercé sa charge pendant neuf ans, 
on peut cependant regarder la période de temps 
de sa débile dictature, comme l'agonie de la ré- 
publique florentine. 

Mais les derniers moments de cette république 
sont curieux à étudier. Pendant le gonfalonat de 
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Pierro Suderini Nicolo Micfaiavelli fut secrétaire 
de la république. Cet homme célèbre , hulule di- 
plomate plutôt que grand politique , est resté un 
jmblicisle et un écrivain du premier ordre. Ma- 
chiavelli appartenait à une ancienne famille de 
Florence, constamment guelfe et attachée au parti 
populaire. En lisant les précieux ouvrages que 
cet homme a laissés, il est facile de se convaincre 
qu'il avait hérité des sentiments de sa famille. 
Maïs le laisser-aller et la corruption qui s'étaient 
introduits dans toutes les relations politiques des 
différents Etats d'Italie, ainsi que le relâchement 
de tous les liens qui auraient pu réunir les Flo- 
rentins en un corps de nation, semblent avoir ôlé 
tout ressort à son âme. On dirait que les lumières 
de l'esprit de Machiavelli n'ont abouti qu'à lui 
faire renoncer à l'idée et à l'espérance de relever 
les forces et l'honneur de son pays. Dans la pra- 
tique, if ne s'occupa d'aucune réforme, d'aucune 
amélioration fondamentale et importante. Préoc- 
cupé du moment présent, il se borna à employer 
toute son habileté en négociations extérieures, 
ou en travaux administratifs, pour venir au de- 
vant et se rendre maître des difficultés journaliè- 
res qui minaient sans cesse le gouvernement dé- 
traqué de Florence. Machiavelli, ambassadeur et 
secrétaire, suivit, à l'égard du gouvernement qu'il 
servait, la même conduite que tiendrait un méde- 
cin habile et éclairé auprès d'un ami mortelle- 
ment malade. 11 était là calculant les pulsations 
19. 
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de la république mourante, pour lui administrer 
non sans regrets, maïs avec le calme que donne 
la science, quelques palliatifs et des adoucissants. 
Diplomate avant tout., et n'ayant plus foi aux 
grands principes de morale et de conduite dont 
tous les hommes de son siècle se faisaient un jeu, 
il ne s'occupa sérieusement que des rouages infé- 
rieurs de la politique journalière, qui était atroce 
de son temps. Lorsque Savonarola, révolté de voir 
sur le trône pontifical un Alexandre VI, se lais- 
sait brûler sur la place de Florence sans dire un 
mot, plutôt que de rétracter ses idées de grandes 
réformes, que faisait Machiavelli alors ou quatre 
ans après? Envoyé à Arezzo pour observer la con- 
duite de César Borgia qui fît étrangler dans cette 
ville quatre grands personnages et cinquante des 
leurs, le secrétaire delà république adressait une 
longue lettre aux magnifiques seigneurs de Flo- 
rence, où il expliquait froidement tous les inci- 
dents de ce carnage politique. Si les extrava- 
gances généreuses de Savonarola inquiètent et 
fatiguent l'esprit, l'impartialité toute savante de 
Machiavel!! révolte la pensée; et comme les ef- 
forts du prophète n'ont pas plus sauvé la républi- 
que que tous les talents du secrétaire , tout bien 
pesé on estime l'homme dans Savonarola et l'on 
admire le penseur et l'écrivain dans Machiavclli. 

En 1512, la politique adoptée à Florence par 
Machiavelli et suivie par Pierro Soderini, le gon- 
falonier à vie , consistait à s'appuyer sur les se- 
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cours de la France, pour s'opposer à la ligue for- 
mée par les Vénitiens, le pape, la Lombardïe et 
l'empereur, qui favorisait les Médicis. Aux espé- 
rances joyeuses des Florentins, causées par le gain 
de la bataille de Ravennes, succédèrent bientôt 
les terreurs qui firent naître les nouveaux efforts 
des vaincus. En effet, la ligue reforma à l'instant 
même une armée et envoya vers Florence un 
corps de troupes espagnoles qu'accompagnait le 
cardinal Médicis, depuis Léon X, échappé des 
mains des Français après la défaite de Ravennes. 
Cette troupe s'approcha d'abord de Prato, qu'elle 
prit d'assaut et où elle passa une grande partie 
des habitants au fil de l'épée. A peine eut-on ap- 
pris celte nouvelle à Florence, que le gouverne- 
ment fut frappé de terreur. Ce n'était pas sans 
raison, car un bon nombre de jeunes Florentins , 
Hés par des correspondances secrètes avec les Mé- 
dicis, cachèrent des armes sous leurs habits et 
parvinrent à s'introduire dans le palais de la sei- 
gneurie. Étant entrés jusque dans la chambre du 
golfalonier, ils lui intimèrent l'ordre de se dé- 
mettre de sa charge et de sortir du palais. Le dé- 
faut de présence d'esprit et la faiblesse de carac- 
tère de P. Soderini le perdirent en cette occasion. 
Il y eut même de la lâcheté dans sa conduite, car 
il demanda piteusement lavieet tout tremblant se 
laissa conduire dans la maison des Vettorï, où ses. 
adversaires , qui ne voulaient que l'intimider, 
étaient convenus d'avance de lui donner un rc<- 
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luge. Apres celte première expédition, les parti- 
sans des Médicis, dont le nombre s'élait grossi, se 
portèrent en foule vers les magistrats pour les 
forcer à casser le gonfatonicr. Ceux-ci opposèrent 
quelque résistance de volonté. Mais comme les 
invitations qu'on leur faisait devenaient toujours 
plus menaçantes, ils cédèrent enfin. Picrro Sode- 
rini, frappe de terreur et craignant les vengeances 
du pape Jules II, s'enfuit. Arrivé à Ancônu, il 
s'embarqua pour Raguse, d'où il ne revint plus 
tard que pour aller à Rome se mettre sous la pro- 
tection d'un Médicis , de Léon X, qui eut envers 
lui les égards que l'on conserve pour un homme 
faible mais honnête. 

Une anecdote relative à la mort de ce magis- 
trat caractérise bien le tour d'esprit de Machta- 
velli, secrétaire de la république sous son gonfa- 
lonat. En apprenant la fin de son ancien patron , 
le secrétaire improvisa ces quatre vers : 

La notte chu mori Picr Sodcrini , 
L'ulma n'amlo dell* inferno alln bacea , 
E Pluto gridà : Anima sciocoa ! 
Chc infern» ? vù uel limbo du» bambine. 

« La nuit où Pierro Sodcrini mourut, son âme 
se présenta aux portes de l'enfer : Ame sotte, s'é- 
cria Pluton, toi en enfer? Va donc an limbe des 
petits enfants! » 

Aussitôt que Soderini eut quitté Florence, le ' 
vice-roi pour l'empereur fit ses conventions avec 
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la république et demanda les dédommagements 
d'usage pour un pareil service. On convint que 
les Médicis rentreraient dans Florence et dans 
leurs biens, mais comme particuliers; et de plus, 
que la république paierait 140,000 ducats, dont 
40,000 à l'empereur Maximilien, 80,000 à l'armée 
et 20,000 au vice-roi. Ce fut sous ces auspices que 
les Médicis rentrèrent à Florence en 1512, après 
dix-sept ans d'exil. Julien II des Médicis, et le car- 
dinal Jean son frère, sentirent bien qu'il y aurait 
de l'imprudence à laisser partir le vice-roi et ses 
troupes avant d'avoir rétabli et affermi leur puis- 
sance dans la ville. Ils firent donc leurs arrange- 
ments et prirent si bien leurs mesures avec ce 
capitaine, que Julien ne balança pas pour con- 
voquer le peuple, qui se prêta à tout ce qui lui fut 
proposé. 

On remit tout en ordre d'après le système suivi 
depuis Côme, père de la patrie , jusqu'à l'exil de 
Pierre; et de ce moment, Julien et Jean des Mé- 
dicis reprirent leur ancien rang dans la ville et 
gouvernèrent avec plus d'empire et d'autorité que 
n'avaient fait leurs ancêtres. 

Dcnx événements contribuèrent à affermir la 
puissance des Médicis. En janvier 1513, le cardi- 
nal Jean fut élu pape après la mort de Jules II et 
prit le nom de Léon X. Dans le même moment 
une conspiration républicaine, tramée par Cap- 
poni et Buseoli, contre Julien, frère du nouveau 
pape, fournit l'occasion de sévir contre les enno- 
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mis de leur famille. Les deux, chefs de ce complot 
eurent la tête tranchée et les principaux compli- 
ces furent jetés en prison. 

Machiavelli, soupçonné d'avoirpris part à cette 
conjuration, subit la torture. Mais soit qu'il ait 
trouvé la force de résister à la douleur, ou que 
son innocence fût réelle, comme il l'affirme dans 
ses lettres, il n'avoua rien. Après avoir été privé 
quelque temps de sa- liberté, elle lui fut rendue 
par l'amnistie générale prononcée par Léon X à 
son avènement à la papauté. 

La république de Florence n'existait donc plus 
que de nom. Julien la gouvernait en maître sous 
les auspices de son frère, chef d'une des monar- 
chies les plus puissantes à cette époque ; et son 
illustre secrétaire, Machiavelli, amnistié , pau- 
vre, chargé de famille, relégué dans un petit vil- 
lage, mais doué d'une inconcevable énergie d'âme 
et d'esprit, passait ses matinées à surveiller ses 
bûcherons, à lire Dante et Pétrarque , ou à pren- 
dre des oiseaux à la glu, et les soirs à composer 1 
son Prince, ses Décades, son Histoire Florentine 
et sa Mandragore. 

Mais il est temps de passer rapidement sur la 
transmission héréditaire du pouvoir dans la fa- 
mille des Médicis à Florence , pour arriver à la 
dernière conspiration démocratique qui précipita 
la fin du régime républicain et changea décidé- 
ment cet état en une monarchie héréditaire et lé- 
gitime. 
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En 1816, Laurent II diWe Jeune succéda à Ju- 
lien Il son oncle, dans Je gouvernement de Flo- 
rence , par la protection de Léon X. Indolent de 
caractère et fort adonné aux plaisirs , son gouver- 
nement ou plutôt son règne ne dura que deux 
ans. Au surplus , ,ce qui consacre le plus vivement 
la mémoire dece prince et de son successeur, sont 
lus deux statues qui les représentent , dans la sa- 
cristie de Saint-Laurent, ouvrages de Michel-Ange 
Buonarotti. Cependant ces deux derniers Médicis, 
tout insignifiants qu'il puissent paraître, contri- 
buèrent encore à donner de nouvelles conditions 
monarchiques à leur famille, parles alliances qu'ils 
contractèrent. Julien II épousa une tante de Fran- 
çois 1", roi de France , qui lui apporta le duché 
de Nemours; et Laurent II prit pour femme la 
fille de Jean III , comte d'Auvergne, issu de famille 
régnante. Ce Laurent II , mort en France à J'àge 
de vingt-six ans, avait reconnu avant son mariage 
un fils qu'il avait eu en Italie, d'une esclave nom- 
mée Anne. Ce fils naturel, Alexandre, devint, 
comme on le verra bientôt premier duc de Flo- 
rence en 1881. Mais avant d'arriver à celte ca- 
tastrophe décisive pour la république , il fallait 
que la Florence démocratique, semblable à une 
lampe qui s'éteint , jetât encore quelques lueurs, 
derniers signes de son existence passée. 

A la mort de Laurent II, Jules, fils naturel de 
Julien I, assassiné dans la cathédrale, lui succéda. 
Cardinal, archevêque de Florence, légat de la Ro- 
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magne, il s'empara du gouvernement de Florence 
à titre de légat du pape Léon X, sou cousin. Cette 
prise de possession, faite sous les auspices d'un 
prince régnant; ce népotisme impérieux du pape, 
ces titres accumulés, et enfin ce luxe déjà effronté 
de rejetons illégitimes; tout indique l'immense 
fortune qu'avait faite la famille Médicis, et sa pré- 
tention, déjà justifiée aux yeux de toute l'Europe , 
d'être reconnue pour une des maisons régnantes, 
héréditaires et légitimes. Depuis l'élévation de 
Léon X au pontificat, Florence même paraissait à 
peine digne de son autorité puissante, Léon X 
étant mort , et Adrien VI son successeur ayant à 
peine régné deux ans, le cardinal Jules des Médi- 
cis devint pape sous le nom de Clément VII ; et 
comme si Florence n'était plus qu'une province 
de son nouvel empire, il y envoya, pour ta régir, 
deux bâtards de sa famille, le cardinal Hippolyte, 
fils de Julien I er , et Alexandre, également enfant 
naturel de Laurent II , qu'il fit accompagner par 
les cardinaux de Cortone, Cibo et Salviati, chargés 
de suivre sérieusement les affaires, afin que les 
deux jeunes Médicis pussent vivre en princes. Il 
faut en convenir, il y a dans cette conduite un 
laisser-aller et une outrecuidance monarchiques 
qui ne font pas l'éloge de la prudence de Clé- 
ment VH, et qui autorisent à penser aussi que les 
institutions et les opinions républica ines à Flo- 
rence étaient tombées bien bas. 

Quoi qu'il en soit, vers ce temps, en 1526 , le 
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pape Clément VII conclut une ligue avec la 
France, l'Angleterre et Venise, contre l'empereur 
Charles-Quint, ligue qui attira sur ce pontife et 
bientôt sur toute sa famille un orage qui allait en 
entraîner la ruine. On sait que d'un côté , les Co- 
lonnes , suscites par l'empereur , se soulevèrent à 
Rome contre Clément Vil , tandis que , de l'autre , 
Georges Franisberg , à la tête d'une armée d'Al- 
lemands , entrait en Italie, portant sur lui des 
cordons d'or et de soie avec lesquels il se propo- 
sait , disait-il , de pendre le pape et les cardinaux. 

Les choses en étaient à ce point lorsque l'espoir 
du pape fut ranimé par la valeur d'un de ses pa- 
rents , Jean des Médicis , dit l'invincible , homme 
de guerre d'un rare talent. Jean devint alors la 
seule ressource de la ligue. Il arrêta les Allemands 
dans le Manlouan , et à force de manœuvres ha- 
biles , parvint à les enfermer dans un lieu où il 
était certain de les vaincre. Déjà Jean se regardait 
comme victorieux, lorsqu'un soir, en rentrant 
dans ses retranchements , il fut blessé à la jambe 
par un boulet. On fut obligé de lui faire une am- 
putation pendant laquelle il montra un courage 
surhumain. Mais ni les soins qu'on apporta à sa 
blessure ni la grandeur d'âme qu'il témoigna ne 
purent le sauver. Il mourut bientôt, à l'âge de 
28 ans, laissant un fils nommé Côme, que l'on 
verra bientôt reconnu premier grand-duc de Tos- 
cane. Les Allemands, dont il était la terreur, l'ap- 
pelaient le grand diable, et ses troupes avaient un 
i. 20 
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tel respect et tant d'attachement pour lui, qu'elles 
prirent le deuil à sa mort, ce qui les fît surnom- 
mer les bandes noires. 

Le nom et les armes de Jean des Médtcis n'op- 
posant plus de digue aux Allemands, Rome l'ut 
envahie par ces troupes féroces. On se félicite de 
n'avoir pas à raconter dans cette histoire toutes 
les horreurs qui eurent Heu au sac de cette ville , 
en mai 1527. Mais il faut rappeler que le pape 
Clément VII, obligé de se réfugier dans le châ- 
teau Saint-Ange, y resta assiégé pendant plus d'un 
mois , et finit , pour obtenir la faveur d'en sortir , 
par promettre aux officiers de l'empereur Charles- 
Quint , tout ce qui lui fut imposé. Charles-Quint 
éiait donc le maître en Italie ; le roi de France , 
François I er , no pouvait exprimer que des regrets 
au pape, et les délégués du pontife à Florence, 
privés désormais de son appui, restaient livrés à 
eux-mêmes , au milieu d'une population dont la 
portion lapins active, la jeunesse étaïtfortmécon- 
tante et répétait déjà hautement, depuis les dé- 
sastres de Borne , « que les Médicis incapables de 
protéger les Etats qu'ils gouvernaient, n'avaient 
d'audace que pour les tyranniser. » 

Les revers de la ligue et les nouvelles du sac de 
Rome avaient donné l'idée aux Florentins de se 
tenir sur leurs gardes, et la ville était armée. Un 
jour que les cardinaux Cibo et Ridolfi, délégués 
du pape, en étaient sortis pour s'entendre avec 
les chefs de l'armée extérieure , on fit courir le 
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bruit dans Florence qu'ils s'enfuyaient par crainte. 

Aussitôt une foule de jeunes gens se mirent à 
crier dans les rues : « Vite le peuple! vive la li- 
berté! » Le gonfalonier , Louis Guïcciardinî, par- 
vint à apaiser ce tumulte en faisant rentrer les 
cardinaux dans la ville ; mais à peine étaient-ils 
arrivés sur la place du Vieux- Palais , qu'ils failli- 
rent être écrasés à coups depierres. On les sauva, 
mais sans calmer l'irritation des esprits. Toute 
cette jeunesse , enivrée des souvenirs de la vieille 
république florentine, étaitexcitée, encore en ce 
moment, par Philippe Strozzi , dont la femme , 
Clarice des Médicis , irritée contre Clément VII, 
ne pouvait pardonner à ce pontife de n'avoir pas 
créé son fils Pierre, cardinal, comme il l'avait 
promis, et au contraire de confier le gouverne- 
ment de Florence à deux bâtards de sa famille. 
Ces mécontentements, précurseurs des intrigues 
de cour et de la diplomatie monarchiques, se com- 
binaient avec un certain républicanisme d'érudi- 
tion, qui fermentait dans la tête de la jeunesse de 
Florence à cette époque. Tous ces éléments de 
dissolution étaient adroitement mis en œuvre par 
les nombreux serviteurs de l'empereur Charles- 
Quint, lequel, de loin comme de près, attentif et 
présent à tout, calculait comparativement l'ex- 
tinction imminente de tous les petits États répu- 
blicains de l'Italie , avec l'établissement de sa 
grande monarchie universelle. 

La famille des Médicis fut donc bannie pour la 
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troisième fois de Florence. Mais on dirait qu'en 
celle occasion la république florentine, se sentant 
près de finir, ait voulu donner elle-même le ré- 
sumé du grand drame qu'elle jouait depuis trois 
cents ans. Après ces tumultes, et lorsque tous les 
esprits se furent épuisés en combinaisons nou- 
velles pour redonner une forme meilleure et sur- 
tout plus républicaine au gouvernement, il y eut 
des incendies, des disettes et enfin la peste à Flo- 
rence. Tous les genres de désordres et d'extra- 
vagances furent renouvelés , remis en scène pour 
ainsi dire et parodiés par les jeunes Florentins 
de IS27. Enfin ces comédies politiques firent naî- 
tre un gouvernement ironique, et la république 
florentine devait finir par une farce ridicule et 
sacrilège tout à la fois. En ce moment où le mé- 
contentement contre la famille des IVIcdicîs ser- 
vait de prétexte à tous les désordres, le gonfalo- 
nier Capponi, qui ne prenait pas plus le ebange 
sur la frivolité des jeunes républicains de Flo- 
rence que sur la puissance et l'inflexible volonté 
de l'empereur Charles-Quint, voulut au moins 
ramener les esprits vers un point fixe et à un 
centre d'union qui arrêtât les divagations conti- 
nuelles de la population florentine. Ayant pré- 
paré avec soin un discours étudié où il ne man- 
quait pas de rappeler que comme tous ses ancêtres 
il n'avait jamais abandonné la cause du peuple 
et de la liberté, il faisait sentir l'extrême danger 
qu'il y aurait à offenser les princes étrangers, et 
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combien, dans les circonstances où se trouvait lu 
république, il était indispensable d'avoir recours 
à une protection pure, vraie et inattaquable. 
Après quelques précautions prises par l'orateur 
pour nommer le protecteur qu'il voulait designer, 
il proposa enfin de proclamer roi des Florentins, 
Jésus-Christ ! On a rapporté au commencement de 
cette histoire les singulières vicissitudes de la 
nomination du fils de Dieu par le moyen du scru- 
tin, et comment son monogramme a été placé et 
se voit encore sur la façade du vieux palais, en- 
tre les armes du duc d'Athènes et celles de la 
république. 

Ce moyen ingénieux , celle ressource presque 
comique n'apporta aucun secours réel à Florence, 
mais il la sauva au moins des excès et des hor- 
reurs de l'anarchie dont elle était menacée. Ses 
magistrats l'amusèrent avec des hochets politi- 
ques, et Florence se donna un vernis de républi- 
canisme antique , en renouvelant toutes les or- 
donnances contre le luxe, les superfluités et les 
grands. Quant au gonfalonicr Capponi, il fut loué 
de son habileté par les diplomates de profession. 
Mais pour se faire une idée de l'étrange disposi- 
tion d'esprit des hommes réellement attachés à 
l'état républicain, dont les lumières et l'expé- 
rience étaient trop grandes pour qu'ils pussent se 
bercer de l'espoir de son rétablissement, il faut 
lire les lettres que Machiavclli écrivait à ses amis 
politiques, sons la date de 1527 à 1628. Outre le 
20. 
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découragement qui y est exprimé à chaque ligne, 
il y perce une indifférence satirique sur les hom- 
mes et les événements , qui démontre que l'il- 
lustre secrétaire de la république ne comptait 
plus sur l'appui de François I ef , et s'attendait au 
contraire à la rentrée à Florence desMédicis, 
poussés par Charles-Quint. 

En effet, tout était préparé pour cette impor- 
tante catastrophe. Clément VII, après sa sortie 
du fort Saint-Ange , n'ayant pas un denier pour 
payer les sommes énormes promises à l'empereur 
pour sa rançon, paya, comme on dit, de sa per- 
sonne. Sacrifiant son ressentiment contre l'em- 
pereur, au désir de se venger des Florentins qui 
avaient expulsé sa famille, il se réconcilia avec 
Charles-Quint, et le couronna empereur à Bolo- 
gne. Le 29 juin 1629, il conclut avec ce grand 
personnage une ligue par laquelle Charles-Quint 
s'ohligea de rétablir à Florence la maison des Mé- 
dicis dans sa première grandeur, et de marier 
avec Alexandre, bâtard de Laurent H, sa Bile na- 
turelle Marguerite. 

L'empereur tint parole. Au mois d'octobre sui- 
vant, le prince d'Orange, son général, après s'être 
emparé des diverses places de la Toscane , vint 
camper sous les murs de Florence. Longtemps 
avant, on s'était occupé des fortifications de la 
ville; grand sujet de controverse entre les parti- 
sans des Médicis, jugeant toute résistance mutile, 
et les républicains qui ne voulaient pas céder. 
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C'est dans ces circonstances que le grand Michel- 
Ange, chargé de rétablir les fortifications du uùté 
de Saînt'Miniato al monte, pour retarder les suc- 
cès des Médicis qu'il n'aimait guère, descendait 
la nuit dans la ville pour achever les deux statues 
de Laurent et de Julien que l'on voit encore dans 
la sacristie de Saint-Laurent; action double, d'un 
parfait honnête homme cependant : ce qui prouve 
que les citoyens les plus intègres ne peuvent 
marcher droit quand le désordre et la dissolution 
se sont emparés d'un État. 

Malgré la résistance courageuse et assez longue 
des Florentins, il fallut enfin céder. Après neuf 
mois de siège, ils se rendirent à Ferdinand de 
Gonzagues, commandant en place du prince 
d'Orange, tué pendant le siège, et consentirent à 
recevoir la forme de gouvernement qu'il plairait 
à l'empereur de leur imposer. Dans le mois d'oc- 
tobre de l'an 1529, Charles-Quint rendit un dé- 
cret solennel par lequel il déclara chefs de la 
république florentine Alexandre des Médicis , ses 
fils, leurs descendants, et, à leur défaut, le plus 
proche parent. 

Ainsi finit la république de Florence, instituée 
vers 1200, et abolie en 1S29, après trois cents ans 
d'une existence entremêlée de malheurs, de gloire 
et d'extravagances, dont aucun autre État n'a 
peut-être fourni un second exemple. 
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Commerce. — Moyen-Age et renaissance. — Concile à Flo- 
rence. — L'empereur Paléologue. — Académie platoni- 
cienne. — Érudition, langues grecque et latine, Pétrarque, 
Boccace , Marsile Ficin , Angelo Folïlicn. — Cônie l'An- 
cieu et Laurent, dit le Magnifique. — Chroniqueurs , his- 
toriens. — Bibliothèque Hédicéo-Laurentiennc. 1378 
à 1492. 

On a vu quelles ont été les vicissitudes politi- 
ques de l'élévation graduelle des Médicis. Pendant 
la grande insurrection des Ciompi, en 1378, Syt- 
vestro n'est encore qu'un simple citoyen, que ses 
richesses, jointes à son intégrité et à ses lumières, 
font placer à la tète de la république en danger, 
maïs qui n'ose pas prendre la responsabilité de 
ce gouvernement difficile. Jean, non moins riche, 
également honnête, mais plus habile et pï us hardi 
peut-être, se montre grand magistrat, loyal et 
sage diplomate, et meurt enGn en 1428, laissant, 
non-seulement un nom déjà célèbre, mais une 
réputation solide qui fait concevoir l'espérance 
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do voir ses qualités devenir héréditaires dans sa 
famille. 

Cùme , son fils , hérite de ses biens immenses , 
de son influence politique, de ses talents et do 
quelques-unes de ses vertus. Mais déjà, dans le 
gouvernement des affaires publiques et dans le 
soin de conserver le pouvoir, il montre plus d'ex- 
périence, plus d'habileté que son devancier. Si 
Corne est banni de Florence en 1433, par les in- 
trigues de familles jalouses de la sienne, l'année 
suivante, rappelé d'une voix, unanime par le peu- 
ple, il y rentre plus puissant que jamais. Il meurt 
en 1464, comblé d'honneurs, de richesses; et 
enfin par décret publie, on insurit sur son tom- 
beau : Pateb patrije. De ce moment, l'idée de fixer 
le repos à Florence en fixant les magistratures 
dans les mêmes familles était déposée dans tous 
les esprits, et n'attendait que la première occasion 
pour se développer. 

Le peu de méritu et le mauvais gouvernement 
de Pierre, fils do Cùme. démontrent à quel point 
le préjugé on faveur de l'hérédité était déjà forte- 
ment établi. A sa mort, en 1472, on ne fait au- 
cune difficulté pour transmettre toutes les grandes 
charges qu'il avait dans l'État à son fils Laurent, 
dit le Magnifique. 

Celui-ci, honnête homme, mais citoyen beau- 
coup plus habile encore que ses prédécesseurs, 
n'eut pas et ne pouvait avoir cette intégrité répu- 
blicaine qui distingua Jean , et dont Corne donna 
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parfois des preuves. Laurent, par ses talents di- 
vers, par sa bravoure et ses manières libérales, 
par l'éclat extraordinaire qu'il donna aux scien- 
ces, aux lettres et aux arts, est le Médicis qui a le 
plus popularisé sa famille et a fait des siens une 
race de princes adoptés en Europe. 

En effet, Laurent meurt en 1492, et son fils 
Pierre H, après deux ans de succession au pou- 
voir, est exilé ainsi que sa famille jusqu'en 1512. 
Pendant ces dix-huit années, et tandis que la dé- 
mocratie florentine s'énerve à force de se tordre 
et de s'étendre , les Médicïs-Princes s'intriguent 
et se ménagent auprès des plus puissants monar- 
ques de l'Europe, et, sous leur protection , ren- 
trent en maîtres dansFIorence, où ils s'établissent 
encore jusqu'en 1527. Enfin arrive leur troisième 
bannissement et leur dernière rentrée de 1527 
à IS8I , où ils sont rétablis et installés irrévoca- 
blement par la volonté et l'épée de Charles- 
Quint, 

Ces catastrophes politiques , sans en excepter 
les trois bannissements des Médicis, ont sans cesse 
contribué à affermir la puissance héréditaire de 
cette famille à Florence. Cependant leurs immen- 
ses richesses, et l'emploi qu'ils en ont fait habi- 
tuellement pour provoquer et faciliter le dé- 
veloppement des nobles facultés de leurs conci- 
toyens, est peut-être le titre qui les a le plus 
favorablement servis auprès des Florentins et des 
souverains de leur temps; c'est, sans contredit, 
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celui qui les élève davantage aux yeux de la pos- 
térité. 

En jetant un coup-d'œil sur les résultats du 
commerce, des sciences, des lettres et des arts à 
Florence, depuis la fin du xin" siècle jusqu'au 
commencement du xvi e , on pourra distinguer la 
part que les Médic'is ont prise à tous ces travaux 
de l'esprit, le fruit qu'ils en ont retiré et ce qu'ils 
ont fait pour la civilisation de l'Europe. 

Les efforts de la fabrication et du commerce 
réunis furent évidemment l'origine de la richesse 
et de la prospérité de Florence. Cependant leur 
extension extraordinaire dans celte ville est due 
particulièrement au change, à la banque, que 
l'on y faisait. Les Toscans, mais surtout les Flo- 
rentins, semblent avoir montré un instinct qui 
leur est propre dans l'exercice de ce négoce. De 
très-bonne heure , dès le xn e siècle, ils sentirent 
qne le prêt de l'argent devait être une industrie 
beaucoup plus lucrative que la fabrication et le 
commerce proprement dit; aussi ne peut-on dou- 
ter que ce ne soit plus encore à ce trafic qu'au 
commerce de la laine et de la soie, bien qu'ils 
fussent immenses, que la ville de Florence doit 
les fortunes colossales qui s'y sont élevées. A par- 
tir des xn° et xiu" siècles, les Florentins étaient 
les banquiers, non-seulement de toute l'Italie, 
mais encore de tous les souverains de l'Europe, 
et le surplus des capitaux que n'employaient pas 
les commerçants de Florence prenait de la valeur 
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par l'exploitation des banquiers. En 1-420, l'usure, 
pour parler le langage du temps, ou l'intérêt de 
l'argent était si élevé, si arbitraire, que le gou- 
vernement se crut obligé d'apporter remède à cet 
abus, en en fixant le taux. On ordonna que l'on 
ne pourrait demander plus de cinq deniers par 
livre au mois, ce qui revient à vingt-cinq pour 
cent par an. Par le livre d'un banquier de cette 
époque, conservé jusqu'à présent, on peut évaluer 
que l'intérêt annuel d'un capital de deux mille 
neuf cent vingt-huit livres s'élevait à huit cent 
soixante-dix-hiiit livres, c'est-à-dire à raison de 
trente pour cent. 

La république employait plusieurs modes pour 
percevoir de l'argent afin de faire face aux dé- 
penses inconcevables qu'elle était souvent obli- 
gée de faire. II y avait la gabelle, l'emprunt, la 
dîme, les demandes arbitraires et le mont-com- 
mun. 

Au commencement duxiv 0 siècle, les revenu» 
de la gabelle, à ce que dit Villani, montaient à 
plus de trente mille florins d'or par an. 

Quant aux emprunts, ils furent énormes de 
1377 à 1-406. On dépensa pour quatre guerres, à 
ce que rapporte C. Landino dans l'introduction 
de son Commentaire sur Dante, onze millions 
cinq cent mille florins d'or. Varchi ajoute que do 
1430 à 14-43, vers l'époque de l'arrestation et de 
l'exil de Côme, père de la patrie, soixante-seize 
maisons tic banque, à Florence, prêtèrent extra- 
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ordinairement à la république quatre millions 
huit cent soixante-cinq mille florins d'or. 

La dîme tira son nom de la nature de l'impôt 
résultant du cadastre, essayé vainement d'abord 
en 1427, et perfectionné en 1484 par Corne, le 
père de la patrie. L'ordonnance portait que les 
propriétaires payassent sur le revenu net des 
biens-fonds dix sur cent, et le revenu était estimé 
en raison de l'évaluation du fonds et non de sa 
superficie. 

Les demandes arbitraires étaient établies d'une 
manière conjecturale , sur le gain que pouvaient 
faire les particuliers dans les spéculations com- 
merciales qu'ils entreprenaient. Mais ce mode 
vicieux ne fut mis en usage qu'en 1 iî 08 , à l'épo- 
que et à l'occasion de la guerre et du blocus de 
Pise. 

Le mont-commun {aujourd'hui rentes sur l'Etat) 
fut institué à Florence en 1S4S, peu après le ban- 
nissement du duc d'Athènes, pour payer en ren- 
tes, aux citoyens de Florence, le capital qu'ils 
avaient avancé pour l'achat de la ville de Luc- 
ques, que l'on ne conserva pas; il rendait cinq 
du cent, et les obligations se vendaient, s'échan- 
geaient et avaient cours sur la place. 

Selon les circonstances, la république employa 
l'un, ou plusieurs de ces moyens, pour recueillir 
de l'argent ; aussi ses bénéfices, comme ses pertes, 
furent-ils très- variables. On sait, par exemple, 
qu'il y a telle occasion où le gouvernement flo- 
i. 21 
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renlîn a payé quarante pour cent d'intérêt, en 
contractant des emprunts. C'est ce qui arriva vers 
le milieu du xiv° siècle, et donna lieu à des dis- 
cussions théologiques très- véhémentes sur ce 
genre d'usure que quelques ecclésiastiques blâ- 
maient, tandis que les Augustins. en particulier, 
le justifiaient de leur mieux. Les Dominicains 
condamnèrent toujours ces pratiques ; et Savona- 
rola faisait habituellement de ce trafic, selon lui 
condamnable, l'objet de ses prédications. Il atta- 
quait ce mont-commun surtout, qui, malgré tous 
ses anathèmes, se soutint, e.t devint même une 
des ressources les plus certaines dont se servit la 
république de Florence pour se procurer habi- 
tuellement de l'argent; ear, malgré sa faculté 
prophétique, Savonarola n'avait pas prévu ce que 
l'on nomme aujourd'hui le crédit public. 

Le mode de l'emprunt était fort en usage à Flo- 
rence dans les affaires publiques, comme dans cel- 
les desparliculiers.Maiscettehabitude tournait au 
détriment des classes pauvres qui avaient recours 
aux Juifs. Les malheurs fréquents que l'usure ap- 
portait dans les familles humbles éveillèrent le 
zèle et l'attention d'un frère mineur, prédicateur 
fameux de la fin du xv B siècle, fiernardino de 
Feltri. Cet homme, prêchant en 1488, à l'église 
de Santa Croce, parla en faveur des indigents, 
s'éleva avec violence contre les usuriersjuifs qui 
les dévoraient, et proposa d'instituer un Mont- 
de-piêtè en faveur des pauvres. Mais, malgré les 



— 231 - 



promesses faites par les magistrats et Laurent des 
Médicis lui-même, cette pieuse institution ne put 
avoir lieu que quelques années plus tard, en 1405, 
après que le chanoine Matteo Strozzi fut parvenu 
à faire chasser de Florence les juifs, qui jusque là 
avaient gagné même les magistrats à force d'ar- 
gent, pour empêcher un établissement qui ruinait 
leurs banques usuraires. 

On a dit précédemment qu'en 1888 il y avait à 
Florence 200 boutiques de l'art de la laine , où il 
se fabriquait de 60 à 80,000 pièces de draps. 
Trente ans plus tard ces boutiques s'élevèrent au 
nombre de 800 , et il s'y faisait 100,000 pièces de 
draps par an. C'est l'apogée de ce genre de com- 
merce, qui, à partir de l'époque de la grande peste 
de 1848, alla toujours en diminuant. 

On suppose que l'introduction de la soie en 
Italie, venant des Indes par Constantinople , date 
du xi° siècle. Pour ne donner sur l'art d'employer 
cette matière à Florence que des renseignements 
certains, on fera observer que les statuts de l'art 
de la soie sont de 1885, et qu'en 1428 la culture 
des mûriers ayant été régulièrement introduite 
en Toscane, la république de Florence établit un 
impôt sur la feuille de cet arbre. Les écrits du 
temps rapportent que dans le cours du xv" siècle 
la Toscane produisait déjà suffisamment de soie 
pour ses manufactures, et que le gouvernement, 
s'élantaperçu de la décadence de l'art de la laine, 
se décida , pour le remplacer, à proléger celui de 
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la suie par des immunités et des privilèges. La 
chronique de Benedetto Dei constate qu'en 1472, 
lorsque Laurent le Magnifique était à la tête de 
l'État, il y avait à Florence au moins 49 bouti- 
ques ou manufactures de soieries. 

Après avoir donné une idée de la banque et du 
commerce de Florence , au moment où. ils fleuri- 
rent avec le plus d'éclat , il ne sera pas inutile 
d'indiquer les causes de leur décruissement à 
compter de la moitié du xv° siècle. 11 y en a trois 
principales : 1° l'instabilité des instituions poli- 
tiques; 2° les énormes et fréquentes faillites des 
banquiers florentins; 3° et les découvertes pres- 
que simultanées de l'Amérique et du chemin des 
Indes par le cap de Bonne-Espérance. Le nouveau 
monde, en devenant l'objet des rêves et des espé- 
rances de tous les rois et de tous les spéculateurs 
de l'Europe, attira vers lui une grande partie de 
ce qu'il y avait de plus entreprenant en guerriers 
et en commerçants; tandis que , d'un autre côté, 
l'Inde, abordée par le cap de Bonne-Espérance, 
fit explorer un littoral immense , sur lequel on ne 
tarda pas à établir des relations commerciales qui 
diminuèrent l'activité de celles de l'intérieur de 
l'Europe, et de Florence en particulier. Toutes 
les observations, tous les calculs faits depuis l'é- 
tablissement du commerce par mer entre l'Inde 
et l'Europe, démontrent que les matières d'or 
tendent à rentrer et à s'engloutir dans cette Asie 
qui en produit tant. A Florence, on ne tarda 
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guère, après l'expédition de Vascode Gama elles 
découvertes de Christophe Colombo et d'Amerigo 
Vespucci, à s'apercevoir de la diminution du nu- 
méraire et d'un ralentissement dans le commerce. 
Des voies nouvelles et immenses lui étaient ouver- 
tes sur deux mers; aussi le point de départ des 
spéculateurs les plus habiles alors, mais privés de 
marine, les Florentins enfin, perdirent-ils les 
avantages de leur position continentale. On était 
loin de prévoir un tel résultat à Florence , lorsque 
la seigneurie de cette ville fit illuminer pendant 
trois jours la maison d'Amerigo Vespucei , de cet 
heureux navigateur qui, parti le 10 mai 1497 des 
îles Fortunées, et après trente-sept jours de navi- 
gation, était abordé au continent qui porte son 
nom. Mais Florence aimait la gloire , et elle était 
fière de voir qu'un de ses enfants avait partagé 
celle des Vénitiens Marco Polo et Cane, du Gé- 
nois Christophe Colombo, du Portugais Barthe- 
lemi Diaz. 

Au surplus, ces grandes explorations de la terre 
par les Italiens, depuis le xiu" siècle, cette pré- 
occupation continuelle des esprits les plus élevés 
en Italie, au sujet de la configuration de la terre, 
semblent prouver que les relations avec l'Asie et 
l'Afrique n'ont j'amais été complètement interrom- 
pues dans ce pays. Il y a même certains faits qui 
tiendraient du prodige , si l'on n'admettait pas la 
supposition qui vient d'être fuite; et il semble 
tout naturel qu'il se trouve des explorateurs aussi 
21. 
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sagaccs et aussi téméraires que Marco Polo, Chris- 
tophe Colombo et Amerigo Vespuoci, dans un 
pays qui a donné naissance à un poète annon- 
çant, en 1806, un nouvel hémisphère, et décri- 
vant la constellation de la croix du pôle antarcti- 
que dite la croix du Sud, connue seulement en 
Europe depuis que l'on a passé les tropiques. Ce 
poète est Dante Aiighieri, et voici ses vers pro- 
phétiques : 

I'mi Tolsi a mon désira, e posi mente 
AH'altro polo; e vidi qualro stctle 
Non ïiste niai fuor eh'alla prima geute. 

Goder iiareva'l ciel di lor fia m met It*. 
0 seftentrional vedo o silo 
Poiche privatosedi mirar quelle! 

(Purg,, cantal), 

« Je me tournai à droite pour considérer l'au- 
tre pôle, et je vis quatre étoiles qui n'ont jamais 
été vues que par les premiers habitants de la 
terre : le ciel paraissait se réjouir de leur éclat. 
O contrée septentrionale, qui ne peux admirer 
ces astres , que je te plains de ton veuvage ! » 

C'est une admirable chose que cette conspira- 
lion de la poésie , de la science , du commerce et 
des arts tendant tous, au sein de Florence, du xni° 
au xv 8 siècle , à l'accomplissement des découver- 
tes les plus importantes des nations modernes. 



■ 
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Aillant on est frappé du défaut d'unité efrd'har- 
monie dans la succession des essais politiques ten- 
tés à Florence pour réunir l'ordre et la liberté; 
autant l'observateur est satisfait du concours de 
toutes les intelligences des citoyens de cette ville 
pour favoriser le développement des spéculations 
de l'esprit pur ; pour faire ressortir l'éclat du bon , 
de ce beau indispensable dans les objets visibles , 
comme dans ceux que la pensée seule peut saisir; 
pour produire enfin ces œuvres harmonieusement 
proportionnées, qui tranquillisent et satisfont 
complètement cette partie subtile de noire être 
qui n'obéit qu'à des lois immuables, imparfaite- 
ment devinées sans doute, mais que l'instinct 
nous fait reconnaître comme infiniment supérieu- 
res à celles qui se font sur le Forum ou dans les 
salles du Vieux- Palais. 

La gloire impérissable que s'est acquise Flo- 
rence au milieu des nations modernes cherchant 
à perfectionner la civilisation repose d'abord sur 
le commerce. C'est dans les ingénieuses combi- 
naisons, dans la pratique habile de cette science, 
que toute l'originalité et la puissance du génie 
florentin se sont manifestées. Le commerce, dont 
l'objet n'est ordinairement que la satisfaction des 
besoins matériels, a été dès son origine dans cette 
ville un moyen de puissance , de grandeur et d'a- 
mélioration pour toutes les branches des connais- 
sances humaines. C'est à Florence qu'est née la 
banque, le change, commerce abstrait et alge- 
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brique , qui , substituant la confiance publique et 
le crédit, non-seulement à la présence iles ma- 
tières métalliques , mais aux lenteurs de la fabri- 
cation et du transport des marchandises, a donné 
au commerce en général une marche rapide, une 
allure légère, une tendance intellectuelle qui a 
permis à ceux qui s'y livraient , de s'occuper en- 
core des spéculations les plus hautes dans la po- 
litique, les sciences, les lettres et les arts. C'est 
ce que les Bardi, les Acciaiuoli, les Pitti , ont déjà 
fait reconnaître ; mais c'est ce que démontre sur- 
tout la puissance toujours croissante des Médi- 
cis dans le gouvernement de la république , et la 
part si active et si noble qu'a prise cette famille 
dans le développement des connaissances humai- 
nes pendant tout le xv° siècle. Mais dans ce grand 
réveil de l'esprit humain, dans ce temps de la 
renaissance, depuis 1240 jusqu'en 1580, les Mé- 
dicis, malgré l'importance du rôle qu'ils y ont 
joué, ne doivent être comptés cependant que 
comme quelques-uns des illustres ouvriers qui 
ont pris part à ce prodigieux travail. On aura donc 
égard aux efforts personnels qu'ils ont faits pour 
rallumer le flambeau de la civilisation en Europe, 
mais sans leur sacrifier, comme on l'a fait trop 
souvent, des tentatives, des gloires , moins écla- 
tantes peut-être, mais tout aussi solides et quel- 
quefois plus généreuses que les leurs. 

M est difficile de déterminer précisément la fin 
du moyen-âge et le commencement de la renais,- 



giiizad By Google 



- 237 - 

sance en Italie. Mais il importe surtout de ne pas 
confondre, comme il arrrive souvent de nos jours, 
ces deux accidents de l'intelligence humaine dans 
cette contrée. On peut comparer la société pen- 
dant le moyen-âge aux habitants d'une ville in- 
cendiée, dont la première idée est de profiter le 
mieux possible, et sans trop de réflexion, de tous 
les débris qui les entourent, pour se mettre à l'a- 
bri des intempéries de l'air et pourvoir aux plus 
pressants besoins. Tout devient bon alors, du mo* 
ment que l'objet tombé sous la main se 'prête, par 
sa forme et sa matière, à l'usage passager qu'on 
lui desline. Une écurie épargnée par les flammes 
devient la retraite d'un prince, tandis que le pa- 
lais dévoré par le feu se transforme en crèche 
pour les bestiaux. On n'a pas le temps de choisir, 
et tout ce que l'on fait se ressent du double em- 
pire du besoin et du hasard. C'est ainsi que lus 
choses se sont passées pendant le moyen-âge : re" 
ligion, philosophie, politique, commerce, scien- 
ces, lettres et arts, tout s'est ressenti du désordre 
causé par ce vaste incendie qui ruina le inonde 
païen. 

La renaissance date du jour ou l'incendie , en- 
tièrement éteint, a laissé aux hommes, revenus 
de leur première épouvante, la faculté dejeterles 
yeux sur ce qui restait encore du passé, pour se 
refaire, se reconstruire un avenir. Dans les livres, 
dans les édifices, dans tous les monuments épars 
et mutilés de l'ancienne civilisation, ou a cher- 
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ché, trié, restauré tous ceux dont les parties ou 
le tout ont pu être adaptés aux usages nouveaux, 
aux connaissances inattendues qui se développè- 
rent alors. Du mélange d'admiration causée par 
les merveilles de la vieille civilisation, avec la né- 
cessité de satisfaire à des besoins nouveaux, tels 
que ceux de la religion chrétienne , par exemple, 
est née cette disposition des esprits en Europe à 
restaurer l'antiquité, à la prendre pour modèle 
et à remettre en ordre toutes les connaissances 
qu'on y avait acquises, pour les souder en quel- 
que sorte avec celles de la vie moderne dans la- 
quelle on entrait. 

Mille preuves feraient éclater au besoin la vé- 
rité de cette proposition ; une seule suffira, les 
écrits de Dante Alighïeri. Dante, comme on l'a 
déjà fait entrevoir, est le personnage historique 
qui détermine de la manière la plus précise la 
renaissance des sciences, des lettres et des arts de 
l'antiquité dans l'Europe moderne. Quoique rete- 
nant encore un peu des habitudes du moyen-âge 
où comme après un incendie on fait flèche de tout 
bois, Dante cependant, malgré sou profond res- 
pect pour Saint-Thomas d'Aquin , Saint-Bernard 
et Saint-Dominique , s'oriente toujours sur les 
trois grandes étoiles qui le guidèrent en phi- 
losophie, en poésie et en politique, Platon, Aris- 
tote et Virgile. Dans toutes les compositions de 
Dante, on sent une admiration pleine d'enthou- 
siasme pour l'antiquité , et le désir fort et constant 
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de lier In philosophie du vieux monde avec la 
croyance du nouveau. C'est l'esprit dont le grand 
poëte a été sans cesse animé dans ses éludes théo- 
logiques, lorsqu'il composait son banquet, quand 
il inventait ses trois cantiques, on quand il écri- 
vait le livre de la monarchie. Dans la fureur de 
son culte pour l'an liqui té, ce poêle croyait conti- 
nuer le grand œuvre commencé par Orphée, Trîs- 
mégiste , Platon , Aristote et Virgile , et dans ces 
poètes philosophes, moralistes et législateurs, son 
génie trouvait tous les éléments réunis de l'ordre 
moral et physique nécessaires à l'homme : d'une 
part, la théologie, réglant la vie intellectuelle et 
contemplative; de l'autre, la monarchie universelle, 
donnant une fixité régulière à la vie physique ou 
active. 

Tel est le résumé abstrait des opinions de Dante; 
opinions qui, bien que modifiées tant soit peu 
après lui, ont cependant été adoptées et suivies 
par tous les hommes dont les efforts et les travaux, 
pendant plus de deux siècles, ont concouru, en 
Italie, en Toscane, et plus particulièrement à 
Florence, à la renaissance des lumières et des arts. 

A Danle, qui n'avait aperçu la science des an- 
ciens qu'à travers des traditions confuses ou des 
livres traduits de l'Arabe, succèdent Pelrarca et 
Boccacio. L'un, poëte enchanteur, l'autre, prosa- 
teur inimitable, mais tous deux également pas- 
sionnés pour l'étude du l'antiquité. Personne n'i- 
gnore qu'au résultat ce sont les chansons de 
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l'amant de Laure et les récits graveleux de l'au- 
teur du Decameron qui ont fait parvenir les noms 
de Petrarca et de Boccacio jusqu'à nous. Mais on 
commettrait une erreur grossière et une suprême 
injustice en ne tenant pas compte à ces deux hom- 
mes des immenses et importants travaux d'archéo- 
logie et de philologie auxquels ils se sont livrés; 
en ne leur vouant pas une reconnaissance éternelle 
pour le soin qu'ils ont pris de refaire en quelque 
sorte, l'un In langue grecque abandonnée, l'autre 
la langue latine, que le jargon des écoles, des 
tribunaux et des ecclésiastiques mêmes , avait fait 
tomber au dernier degré de corruption jusqu'au 
commencement du xiv e siècle. C'est à ces deux 
grands écrivains, c'est à ces deux infatigables sa- 
vants que l'Europe doit une bonne partie des tex- 
tes grecs et latins des auteurs de l'antiquité. Us 
les ont copiés de leur main pour les posséder et 
les lire, pour nous les transmettre enfin, et l'on 
ne saurait trop admirer la sagacité respectueuse 
avec laquelle ils les interprétaient lorsqu'ils en 
caressaient chaque page, chaque phrase, chaque 
mot, avec un si grand soin et tant d'amour. Quel- 
que grand qu'ait été le succès des chansons do 
Pelrarca et du Décaméron de Boccacio, pendant 
la vie de ces deux hommes, ce qui a principale- 
ment rendu Florence fière de leur avoir donné le 
jour, est leur science profonde comme antiquai- 
res, comtnehistoriens, comme philologues, comme 
écrivains, en langue latine, qualités par lesquel- 
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les ils ont surpassé tous ceux de leurs savants et 
illustres compatriotes qui ont le plus puissam- 
ment contribué à la renaissance des lumières, par 
l'étude de l'antiquité. 

Si Brnnetto Latini, Dante et Francesco de Bar- 
berino, au xui° siècle, avaient préparé par leur 
amour de la science plutôt que par leur science 
même, les moyens de l'acquérir, Petrarca et Boc- 
cacio, pendant le xiv", firent de l'admirable éru- 
dition, puisqu'ils étudièrent en conscience, non- 
seulemeut les mots, mais les pensées, les systèmes 
et les opinions des poètes, des philosophes, des 
moralistes, des historiens de l'antiquité ; puisque 
ces études profondes furent toujours dirigées vers 
un but d'application directe, soit à l'instruction 
des particuliers leurs contemporains, soit à celle 
des princes auxquels le sort des villes de l'Italie 
était confié; puisque enfin, tout en restituant dans 
leur intégrité les langues et les auteurs antiques, 
ils ont encore composé des ouvrages en langue 
vulgaire, dont le mérite est trop grand et trop 
connu pour qu'il soit besoin de le signaler ici de 
nouveau. 

Francesco Petrarca, né à Florence en 1804, et 
mort en 1874, a toujours vécu hors de sa patrie à 
la suite de l'exil dont il fut frappé, ainsi que son 
père, en 1301 . Il est peu d'hommes dans les temps 
modernes qui fassent plus d'honneur à l'humanité. 
Pendant toute sa vie, il fut animé par trois pas- 
sions qui semblent s'être partagé son âme : fe dé,, 
i. ' 22 
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sir de savoir, le goût des voyages et l'amour. 
Aussi , après la lecture de ses ouvrages en vers et 
en prose, en italien et en latin, se sent-on comme 
forcé de le proclamer l'homme le plus véritable- 
ment instruit et savant, le moraliste le plus éclairé, 
le plus charitable, et enfin le plus grand poëte de 
son temps. 

Quant à Giovanni Boccacio, il naquit en 1813, 
et mourut en 1875. Quoique adonné à ses plai- 
sirs, il prit cependant une part assez active aux 
affaires de la république , soit par l'exercice de 
quelques magistratures, soit par des légations dont 
il fut chargé près de Robert, roi de Nnples, près 
des ducs de Milan et du pape Innocent VI , à Avi- 
gnon. Ces charges qu'il remplit avec habileté n'ont 
cependant pas élevé Boccacio au rang des hom- 
mes politiques remarquables. Sa véritable gloire, 
il la doit à la profondeur de son érudition, à son 
amour sincère pour les lettres antiques, et au 
grand mérite qu'il eut de fixer la prose italienne 
et de composer des écrits pleins de vie, de natu- 
rel, et souvent d'éloquence. 

Ainsi que son ami Petrarca, il eut la passion des 
manuscrits , qu'il achetait souvent à grand pris , 
qu'il copiait et recopiait de sa main. Admirateur 
passionné de Dante , et voulant faire connaître ce 
grand poêle à Petrarca, il acheva une copie de la 
Divine Comédie, qu'il alla offrir à son ami, réfu- 
gié à Milan, en 1339. C'était par de tels cadeaux 
qu'il témoignait son attachement à Petrarca, au- 
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quel il donna successivement un Tïte-Live . plu- 
sieurs traités de Cicéron, et quelques ouvrages de 
Saint- Augustin, tous écrits de sa main. 

Pendant ce voyage à Milan, Petrarca eut l'oc- 
casion de parler à son ami d'un Calabrais nommé 
Léonce Pilate, qui, après avoir passé toute sa vie 
en Grèce, était parfaitement versé dans la langue 
antique de ce pays, et avait traduit pour Petrarca 
quelques morceaux d'Homère. Boceacio n'eut pas 
pins tôt connaissance de cet homme et de ses ta- 
lents , qu'après avoir pris congé de son ami, il 
quitta Milan, retourna à Florence , où. il obtint du 
sénat un décret pour établir une chaire de lan- 
gue grecque. Puis aussitôt après, il repartit pour 
Venise, d'où il ramena Léonce Pilate, qu'il installa 
dans sa chaire a Florence. C'est donc à Petrarca 
et Boceacio que l'on doit en Europe les premiers 
efforts qui ont été faits pour rétablir l'étude de la 
langue grecque. 

Enfin dans ses écrits et particulièrement dans 
la vie de Dante, Boceacio fit tellement ressortir 
l'excellence du premier des poètes toscans, que le 
sénat de Florence fonda une chaire spéciale pour 
lire et expliquer publiquement la Divine Comé- 
die. Boceacio, chargé de ce soin, ouvrit ce cours 
nouveau de littérature dans l'église de Saint-Lau- 
rent, le 28 octobre 1878, quelques années après 
la retraite du duc d'Athènes, et avant la grande 
insurrection populaire des Ciompi. 

Pétrarque et Boccace offrent le modèle du par^ 
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fait savant, non qu'avant eux et depuis il ne se 
soit peut-être trouvé des hommes qui les aient 
surpassés en savoir ; mais personne n'a réuni au 
même degré que ces deux Florentins, l'amour 
éclairé et philosophique de la science, le goût de 
l'érudition dans les détails , joint au désir de ren- 
dre toutes les connaissances applicables au déve- 
loppement de l'intelligence humaine, et à réta- 
blissement du bonheur et du bien-être parmi les 
hommes. Chez eus , la science a toujours été 
large, généreuse, humaine, et surtout celle de 
Petrarca, homme dont le caractère plus sage, dont 
l'âme plus tendre et l'esprit plus élevé, ont im- 
primé à tout ce qu'il a pensé et écrit quelque 
chose de noble et de pur comme ses vers. 

On peut donc considérer le travail de la renais- 
sance comme ayant eu trois phases bien distinctes; 
les deux premières viennent d'être indiquées : 
l'une répond à la vie et à l'influence de Dante, 
de 1260 à 1320; l'autre aux travaux de Petrarca 
et de Boccacio, de 1804 à 1875. Quant à la troi- 
sième, qui a été déterminée par les dispositions 
intellectuelles et les richesses desMédicis, elle 
dura depuis IS78jusqu'à 1581, et plus longtemps 
encore, puisqu'il faut y comprendre l'influence 
du sculpteur Michel-Angelo Buonarotti, qui ne 
mourut qu'en 1568. 

Celte dernière phase de la renaissance des let- 
tres porte un caractère particulier, car si les tra- 
vaux scientifiques et littéraires de cette époque 
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réclament , en général , l'admiration , et toujours 
la reconnaissance de l'Europe , il faut avouer, ce- 
pendant, qu'alors l'érudition, loin de conserver 
cet air de grandeur poétique que lui avait com- 
muniqué Dante, loin même de se proposer, comme 
au temps de Pétrarque et de Boccace, l'intérêt de 
la science et un but d'utilité pratique, l'érudition 
devint recherchée, parfois un peu comédienne, 
et quitta le langage puissant des écoles publiques 
pour en employer un plus recherché dans les 
somptueux palais des Médicis. 

La splendeur et,le luxe de Côme étaient graves, 
ainsi que ses goûts et ses manières. Lors de son 
exil , en 1438 , s'étant retiré à Venise , il fit bâtir, 
orner et remplir de livres, à ses frais, une biblio- 
thèque pour le monastère des bénédictins de 
Saint-Georges. Ce fut ainsi que ce magistrat flo- 
rentin, exilé d'une république où il était effecti- 
vement déjà roi, illustrait son bannissement et 
laissait aux Vénitiens qui lui avaient donné l'hos- 
pitalité un gage durable de sa reconnaissance. 

Cet homme, dont l'instruction, à ce que l'on 
assure, avait été négligée, avait un goût inné pour 
les lettres et les sciences. La découverte et l'ac- 
quisition des manuscrits de tout genre, la recher- 
che des œuvres d'art de l'antiquité et des artistes 
italiens, était chez lui une passion dominante. Ses 
immenses richesses, et les hommes savants et ha- 
biles dont il s'était entouré, lui fournirent les 
moyens de satisfaire ce noble goût. Une partie de 
22. 



- 246 - 



cette élite de savants fut employée à parcourir 
l'Italie , la France , l'Allemagne et même quelques 
contrées de l'Orient, pour y recueillir tous les ou- 
vrages manuscrits relatifs aux sciences et aux let- 
tres. L'achat et l'envoi de ces objets précieux fu- 
rent facilités par l'extension incroyable de son 
commerce , et la chute lente et progressive de 
l'empire d'Orient en rendait chaque jour l'acqui- 
sition plus fréquente. C'est ainsi que Gôme recueil- 
lit ces ouvrages en langues grecque, hébraïque, 
chaldéenne, arabe, syriaque et indienne, qui 
servirent de fondement à la bibliothèque que son 
petit-fils, Laurent, dit le Magnifique, accrut en- 
core et qui passe en Europe pour un des dépôts 
les plus précieux en ce genre, sous le nom de 
Bibliothèque Mèdicêo-Laurentienne. 

La gloire d'avoir fondé une bibliothèque à l'u- 
sage des citoyens de Florence, n'appartient ce- 
pendant pas tout entière à Corne. Palla Strozzï 
avait eu cette idée avant lui , et un autre Floren- 
tin, Niceolô Niccoli, qui était loin de posséder les 
richesses de Corne, mais qui avait aussi la passion 
des livres, est le premier fondateur d'une biblio- 
thèque publique. Fils d'un marchand , il aban- 
donna le commerce malgré ses parents , pour se 
livrer à l'étude des lettres et à la société des sa- 
vants. A peine fut-il maître de son bien , après la 
mort de son père, qu'il se mit à étudier les lan- 
gues grecque et latine avec tant d'ardeur qu'il se 
distingua par celte connaissance; mais sa plus 
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forte passion était d'acheter et de rassembler des 
livres. Il dépensa , pour la satisfaire, des sommes 
immenses; aussi possédait-il, dans son temps, la 
plus nombreuse collection de manuscrits, devenus 
encore plus précieux entre ses mains, par les, no- 
tes et les corrections quesa science lui donnait le 
droit de faire. Niccoli, en mourant, ordonna, par 
son testament, que sa riche collection fût desti- 
née à l'usage du public, et il désigna seize des 
principaux citoyens de Florence, pour veiller à 
l'exécution de sa volonté. Trop amoureux de la 
science, sans doute, pour être calculateur atten- 
tif, il n'avait pas prévu que ses dettes absorbe- 
raient la valeur de sa bibliothèque ; en sorte que 
Florence aurait été déshéritée de cet établisse- 
ment, si Côme, avec sa générosité ordinaire, n'eût 
pas satisfait les créanciers du testateur, et réuni 
les manuscrits de Niccoli à la bibliothèque pu- 
blique qu'il formait pour Florence. 

Les efforts de Boccacio et les manuscrits re- 
cueillis par Côme, joints à l'enseignement d'Em- 
manuel Chrysoloras, avaient déjà donné un grand 
élan à l'élude de la langue grecque, à Florence. 
Mais ce qui acheva de la rendre familière dans 
cette ville, ce fut un événement ecclésiastique, 
dont le résultat- fut surtout littéraire. Déjà depuis 
longtemps on avait vainement essayé aux conciles 
de Bàle et de Constance , d'opérer la réunion de 
l'Eglise grecque et de l'Eglise romaine. Dans l'in- 
tention de faire une nouvelle tentative, on trans- 
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porta d'abord le concile à Ferrare, puis enfin à 
Florence. Cette ville reçut donc, en 1-489, les 
cardinaux et les prélats romains d'une part, de 
l'autre le patriarche grec, ses métropolitains, et 
enfin l'empereur d'Orient lui-même, Jean Paléo- 
logue, tout aussi empressé de faire parade de sa 
subtilité théologique , que de trouver dans les 
princes d'Occident des protecteurs contre les ar- 
mes envahissantes des Turcs. Corne venait d'être 
revêtu, pour la seconde fois, de la charge de gon- 
falonier. Il reçut au nom de la république, mais 
à ses frais, tous ces illustres étrangers. Il déploya 
une telle splendeur, une si grande magnificence 
dans cette réception , qui dura pendant tout le 
temps du concile, qu'il fascina, en quelque sorte, 
les Florentins» compter de celte époque, et jus- 
tifia à leurs yeux l'accroissement de son crédit et 
de son autorité. 

Si les Grecs furent flattés d'être reçus avec cette 
magnificence toute royale , leur étonnement ne 
fut pas moins grand lorsque les ecclésiastiques et 
les savants, venus pour défendre la cause de 
leur Eglise, trouvèrent les lettres de Florence 
familiarisés avec leur langue et la littérature 
grecque. Le commerce littéraire et scientifique 
qui s'ensuivit entre les hommes des deux na- 
tions, tourna tout à l'avantage des Florentins. 
Malgré les concessions apparentes que les deux 
clergés grec et latin se firent, le concile n'aboutit 
à rien, si ce n'est à substituer, à Florence, 
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la philosophie de Platon à celle d'Ari&tole. 

Parmi les savants grecs venus à la suite de l'em- 
pereur Paléologue , on distinguait Géroistus Plé- 
thon, dont toute la longue vie avait été consacrée 
a l'étude do la philosophie platonicienne. Dans les 
instants de loisir que lui laissaient les travaux du 
concile, ce savant prenait plaisir à répandre et à 
expliquer ses opinions. Tous les lettrés de Flo- 
rence s'empressèrent pour l'écouter, et Côrae, qui 
allait l'entendre assidûment, se retirait toujours 
profondément frappé de la sublimité d'une philo- 
sophie si nouvelle pour lui. Ce fut pendant le 
cours de ces entretiens qu'il conçut l'idée de fon- 
der, à Florence, une académie dont l'objet serait 
de cultiver la philosophie platonicienne. Côme 
choisit, pour former et diriger cette société sa- 
vante, un jeune homme, Marsile Ficin, que ses 
études dans la langue grecque avait déjà initié 
aux opinions de Platon et qui brûlait du désir de 
les mieux connaître encore. Telle est l'origine de 
la première institution consacrée à la science où 
l'on renonça à la méthode des scholastiques aris- 
totéliciens, alors universellement adoptée en Eu- 
rope. 

On voitdonc que lesétudesde l'antiquité et de 
la langue grecque ont été commencées, dès 1359 , 
par Boccacio , et poussées assez loin par Chryso- 
loras, puisque le jeune Marsile Ficin était déjà 
un helléniste en 1439 , à l'époque du concile de 
Florence. Or, on insiste sur ce fait, pour détruire 
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une erreur assez accréditée, qui fait reporter à 
l'an 1458, c'est-à-dire au temps de la dispersion 
des savants grecs après la prise de Constant i- 
nople par Mahomet II , l'établissement des étu- 
des régulières de la langue grecque à Florence. 
On commet à ce sujet une erreur de près d'un 
siècle. 

La querelle élevée par Geroistus Pléthon , à 
l'occasion de la prééminence de la philosophie 
platonicienne sur celle d'Aristute, donna nais- 
sance à une polémique littéraire ranimée bientôt 
par le cardinal Bessarion et Georges de Trébi- 
zonde. Cette controverse philosophico-lhéologi- 
que eutpour résultat de faire lire et éludierles ou- 
vrages de Platon avec plus de ferveur encore par 
les savants florentins, mais surtout par ceux que 
Côme avait constitués en société savante. Platon 
devint bientôt un prophète, un dieu pour ces 
derniers, qui interprétèrent ses paroles, souvent 
peu faciles à comprendre, par un jargon scien- 
tifique et mystique bien plus incompréhensible 
encore que le texte. 

Parmi les hommes choisis pour former celte 
académie platonicienne , on compte Marsilio Fi- 
cino, Pico délia Mirandola , Cristoforo Landino, 
Angelo Poliziano, Côme, père de la patrie, et Lau- 
rent de Médicis , dit le Magnifique. Plusieurs de 
ces académiciens ont laissé des ouvrages utiles ou 
agréables. Ainsi Ficino est auteur de la première 
traduction complète des œuvres' de Platon , en 
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latin; Pico délia fllirandola , mort à la fleur de 
l'âge, a laissé des preuves de sa rare intelligence 
et de son ardent amour pour les sciences et les 
lettres; on estime encore le commentaire des trois 
Cantiques de Dante, composé par C. Landino; 
les poésies italiennes de A. Poliziano rivalisent de 
grâce et de pureté avec celles de Pétrarque, et 
ses vers latins , pensés en latins écrits de verve , 
passent , de l'avis des humanistes doués du goût 
le plus fin, pour les poésies les plus parfaites 
écrites en cette langue chez les modernes. Corne 
n'a point composé de livre ; mais son petit-fils 
Laurent, celui qui bientôt se mit à la tète de cette 
même académie , a laissé un recueil dans des 
genres très-variés , dont le mérite et l'agrément 
auraient sufii pour illustrer son auteur , si la cou- 
ronne de poète ne se trouvait pas étouffée sous 
celle du souverain de la république de Florence. 

Sur les rampants des collines de Fiesole , près 
des murs de Florence, s'élève la maison de plai- 
sance de Carreggi , que Côme avait fait construire 
pour aller se reposer du tracas des affaires. C'est 
là que se tenaient les séances privées de l'académie 
platonicienne; c'est dans ce lien qu'à la suite de 
travaux d'érudition qui honoreront toujours ceux 
qui s'y sont livrés et qui méritent et reçoivent 
encore les hommages reconnaissants de la posté- 
rité, on poussa la manie de l'antiquité jusqu'à 
renouveler, en l'honneur de Platon , la fête an- 
nuelle que les disciples de ce philosophe avaient 
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célébrée jusqu'à Plotin et Porphyre, en 1200. 

Un trait qui caractérise la renaissance au xv B siè- 
cle , est la bonne foi avec laquelle on jouait cette 
comédie, qui, loin de jeter du ridicule sur les tra- 
vaux des savants, servit à augmenter au contraire 
la fureur que l'on mettait à étudier la doctrine 
platonicienne. Or, rien n'est plus étrange que le 
prétendu système platonicien de cette époque, 
rebelle il est vrai à toute analyse, mais dont on 
fera en sorte de donner une idée par quelques 
citations tirées des Lettres de Marsilk» Ficino , ce- 
lui de tous les adeptes qui passa pour avoir péné- 
tré le plus avant dans les obscurités de cette 
doctrine. 

Marsilio Ficino , philologue habile et homme 
fort instruit, après avoir lu et traduit, avec une 
bonne foi sans égale , les vers orphiques et le 
Pimandrede Mercure Trisinégiste, sans soupçon- 
ner que ces ouvrages fussent apocryphes et 
composés évidemment depuis l'établissement du 
christianisme , prit ces deux livres pour point de 
départ et les donna comme la preuve que les phi- 
losophes de ia haute antiquité païenne croyaient 
à l'unité de Dieu. A plus forte raison reconnut-il 
ce grand principe dans les œuvres de Platon, qui 
l'y proclame en effet assez ouvertement. Bientôt, 
franchissant, à l'aide des mystiques du néoplato- 
nisme d'Alexandre, les difficultés que les opinions 
parfois très-païennes de Platon présentent, Fi- 
cino arriva jusqu'à ce point d'écrire ces parolei 
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à son ami Braccio Marfelli : « Numénïus, qu'Ori- 
gine préférait même aux Pythagoriciens , affirme 
qu'en lisant les livres de Moïse et de Platon, il 
reconnaissait l'un dans l'autre, et que Platon n'est 
qu'un autre Moïse qui a écrit en langue attique. 
Aussi devez-vous vous apercevoir, mon cher Mar- 
telli , que ceux qui enseignent dans noire acadé- 
mie vous exhortent autant à étudier la doctrine de 
Platon que la loi de Moïse. » Un peu plus loin , 
dans la même lettre , il développe cette proposi- 
tion et affirme que tous les philosophes de l'anti- 
quité, à quelques formes près, ont été les meilleurs 
chrétiens du monde. Enfin il termine par ces mots, 
qui expriment assez bien l'espèce de frénésie pla- 
tonicienne dont l'académie de Cônie et de Lau- 
rent était possédée : <■ Voilà, moucher Martelli, 
ce que disent, ce qu'enseignent les platoniciens ! 
Et vous, mon ami, qui avez été admis dans cette 
académie, qui y avez entendu dire de ces choses et 
d'autres bien plus importantes encore par les 
grands hommes qm la composent , peut-être vous 
écrierez-vous comme Pierre : Il fait bon rester ici; 
faisons-y non pas trois , mais trois mille tentes ! » 

L'idée de lier l'antiquité avec les temps moder- 
nes est le point autour duquel tous les grands es- 
prits qui ont concouru à la renaissance ont con- 
stamment tourné. Depuis la fin du xii" siècle 
jusqu'à l'époque des Médicis, on est resté persuadé 
que la philosophie, la morale, la politique et les 
arts , avaient été portés à leur dernier degré de 
i. 2-5 
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perfection par les païens, et qne In seule connais- 
sance nouvelle qui fût résultée de l'établissement 
du Christianisme est la théologie, au moyen de 
laquelle on prétendait animer , vivifier et sanc- 
tifier toutes les sages découvertes des temps anté- 
rieurs. 

Celte idée, on doit s'en souvenir, est infusée 
dans le système politique de la monarchie impé- 
riale de Dante; elle se retrouve dans les inven- 
tions poéliques de cet homme ainsi que dans son 
Banquet, mais appliquée à la religion , à la phi- 
losophie et à la morale. Pétrarque adopta aussi 
cette opinion, et dans le Triomphe d'amour, il met 
dans la même catégorie les troubadours proven- 
çaux , Pindare , Guitlon d'Arezzo , Socrate , Cino 
de Pfstoia , Lelius , Dante et Homère. Cette espèce 
de macédoine poétique était devenue le lieu com- 
mun obligé de tous les ouvrages des écrivains et 
même des artistes. Aussi Pérugïn à Pérouse, Bec- 
cafumi sur le pavé de la cathédrale de Sienne et 
enfin Raphaël au Vatican, tous ont-ils peint ou 
gravé des compositions où la philosophie antique 
est toujours liée ou au moins mise en présence 
avec la théologie moderne; et dans les livres et 
les tableaux, sur les bas-reliefs, enfin, partout on 
voit Orphée, Socrate, Platon et Aristote, réunis 
à Jésus-Christ, à la Vierge, aux apôtres et aux 
pères de l'Eglise, entre le mystère de l'Eucharistie 
et les proportions harmoniques de Pythagore. 

De tous les ouvrages de Platon, celui sur lequel 
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on s'épuisa en commentaires et en raisonnements 
les plus précieux, est son Banquet. Pendant tout le 
temps de la renaissance chacun interpréta ce li- 
vre à sa manière. Dante fut le premier, dans son 
Convito, qui prétendît suivre et expliquer la phi- 
losophie platonicienne , comme il se flatte d'avoir 
suivi l'idée poétique et politique renfermée dans 
les poèmes de Virgile, en écrivant ses trois can- 
tiques. Ce commentaire mystique et philosophi- 
que, le Convito, ouvrit la voie à cette foule de 
poètes et de philosophes platoniciens des xiv", xv" 
et xyi" siècles, qui se croyaient perdus d'honneur 
tant qu'ils n'avaient pas composé aussi un Ban- 
quet, ou au moins un livre traitant de l'amour 
pris dans le sens philosophique. 

Après celui de Dante , le banquet le plus cu- 
rieux est celui qu'a écrit Marsilio Ficino . où le 
mysticisme l'emporte sur la philosophie. Il com- 
prend et résume toutes les idées ridicules et su- 
blimes, mais toujours incohérentes, qui caracté- 
risent presque tous les ouvrages du temps de la 
renaissance. Considéré sous cet aspect, cette com- 
position bizarre offre une étude précieuse à qui 
veut connaître la marche de l'esprit humain dans 
l'Europe moderne ; mais elle n'est pas moins in- 
téressante dans ses rapports avec l'histoire de Flo- 
rence et des Médicis, dont le sort était dès ce mo- 
ment lié à celui de celte ville. 

Marsilio Ficino dédie son Banquet à Bernardo 
del Nero et à Antonio Manetti. A la fin de l'envoi 
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il dit à ses amis, en employant une formate que 
l'on pourrait prendre pour un sacrilège si l'on n'en 
rejetait pas le choix sur le fanatisme d'un érudit : 
u Que le Saint-Esprit, amour divin qui nous a été 
soufflé par Diotime , nous éclaire l'intelligence et 
nous mette dans une disposition telle, que nous 
l'aimions en toutes ses œuvres belles et que nous 
aimions toutes ses belles œuvres en lui pour goû- 
ter en dernier résultat le beau infini qu'il re- 
cèle. » 

A cet envoi succède le proèrae ou préface dans 
laquelle Ficino donne des détails curieux sur la 
fêle de Platon , célébrée à Carreggi , le 7 novem- 
bre, sans doute vers 1477, puisque ces extrava- 
gances académiques furent interrompues par la 
conjuration des Paz», qui éclata l'année suivante. 
Il dit donc : « que le jour natal de Platon ayant 
cessé d'être célébré par un banquet , comme l'u- 
sage s'en était continué depuis ce philosophe jus- 
qu'à Porphyre , le très-fameux Ladreut des Mé- 
dius voulut le renouveler de son temps ; qu'il en 
confia le soin à François Bandino, lequel invita 
neuf Platoniciens pour être reçus et régalés d'une 
manière toute royale à la ville de Carreggi. Ce 
furent Antonio degli Agli, évéque de Fiesole; maî- 
tre Ficino, père de celui qui écrit; Christophe 
Landioo , poêle ; Bernard Nuti, rhétoricien ; Tho- 
mas Benci , qui a traduit le Banquet de Ficino du 
latin en italien ; Jean Cavalcanti , que la force de 
son esprit et sa beauté corporelle firent surnom- 
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mer le héros par les convies au banquet ; les deux 
fils du poète Marsupini ; et enfin moi Marsile Fi- 
eino, que F. Bandino voulut introduire en neu- 
vième , afin que notre compagnie fût égale en 
nombre à celle des Muscs. 

« Les mets ayant été enlevés, B. Nuti prit le li- 
vre de Platon, intitulé : Banquet d'amour, et après 
en avoir lu tous les discours, il pria les convives 
d'en commenter un, chacun à son tour. L'évèque 
de Fiesole etFicino le médecin, présents à cette 
fête , l'un pour le salut de nos âmes , l'autre pour 
celui de nos corps, cédèrent la parole à J. Caval- 
cant't , qui se prépara à disserter pour eux deux. 
Tous les assistants prêtèrent une oreille attentive. 
Maintenant je vais vous rapporter tous les discours 
prononcés à ce banquet. » 

Cette préface et ce qui la précède , suffisent 
pour faire comprendre de quelle nature étaient 
les conférences et l'enseignement de l'académie 
platonicienne de Florence. Quelque puérils que 
soient ces détails et aussi peu dignes qu'on les 
juge de figurer dans une histoire, on ne doit pas 
oublier cependant que ces conférences de Car- 
reggi sont les premiers coups qui ont été portés à 
la philosophie scolaslique; que c'est à dater de 
cette époque que la liberté de penser a commencé 
a s'établir en Europe ; et que, de ce mélange indi- 
geste d'érudition profonde et de philosophismc 
mystique , est ne ce goût pour l'étude des sciences 
23. 
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morales et des belles-lettres, qui ouvrit la voie à 
la philosophie et aux sciences. 

Les opinions platoniciennes pénétrèrent de fort 
bonne heure en Italie et y entretinrent, depuis 
l'apparition de Dante, le foyer des études poéti- 
ques, scientifiques , d'érudition et d'art. La doc- 
trine dantesque, grave, élevée, chaste et reli- 
gieuse, dura jusqu'à l'ère de la poésie et de la 
philosophie imbues de l'impartialité épicurienne 
et ironique, ouverte par Ariuste. Pendant la vie 
de Dante et de ses contemporains jusqu'à Pétrar- 
que et Bocoace, le platonisme dantesque fut l'âme 
de la poésie italienne. Pétrarque et ses ouvrages 
forment la transition du platonisme poétique au 
platonisme d'érudition. Puis enfin, sous les aus- 
pices de Côme l'ancien , s'ouvre l'académie nou- 
velle, où s'élabora la véritable érudition maniée 
par les Marsilio Ficino, les Argyropyle, les C. Lan- 
dino, les Filelfo, les Angelo Poliziano , ainsi que 
par beaucoup d'autres dont les conversations et 
les rêveries théologico- platoniques eurent l'im- 
mense avantage de provoquer les recherches les 
plus savantes sur l'histoire , la jurisprudence, l'ar- 
chéologie , la grammaire et les arts. 

Les résultats positifs de ces trois révolutions- 
successives dans le platonisme de la renaissance , 
furent d'abord les immortelles compositions de 
Dante ; ensuite la renaissance des lettres grecques- 
et latines et la fixation de la langue toscane , tant 
en vers qu'eu prose, par Pétrarque et Boccacc; 
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puis la traduction des œuvres de Platon par Mar- 
silîo Ficïno, l'établissement régulier de l'étude 
des langues grecque et latine, par Chrysoloras , 
Argyropyle, Lascari, Angelo Polizianoet Pog'gioj 
et enfin le rétablissement de l'université de Pise , 
par Laurent ih-.s MédicU, qui, ainsi que tous les 
hommes zélés pour les sciences et les lettres avant 
lui, avait fait de vaius efforts pour fonder une 
université florentine. 

Outre les qualités d'un grand homme d'Etat , de 
politique et de négociateur habile , Laurent était 
encore un savant, un letlré, un poëte distingué, 
digne de présider et de protéger l'académie pla- 
tonicienne. 

Doué d'une intelligence étendue, d'un esprit 
ferme, d'un goût naturellement délicat, Laurent 
avait profité rapidement de l'instruction littéraire 
latine que Christophe Landino avait été chargé 
de lui transmettre. Instruit ensuite dans les let- 
tres grecques par Argyropyle, il fut initié bientôt 
après dans les mystères do platonisme par M. Fi- 
cino; et pendant le cours de ces études variées , 
il ne cessa pas d'être surveillé par sa mère Lucre- 
zia Tornabuoni, femme pleine de vertus, bon 
poëte elle-même et protectrice des lettres. 

Laurent était aussi heureusement organisé pour 
les exercices du corps que pour ceux de l'esprit. 
Bon cavalier, chasseur, adroit au maniement des 
armes, il entremêlait ces distractions aux préoc- 
cupations des affaires publiques, à ses études , et 
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prenait part alternativement aux séances du con- 
seil, à des cavalcades ou des tournois, et aux con- 
férences académiques. L'aménité de son caractère, 
l'extrême politesse de ses manières envers chacun, 
furent chez cet homme des qualités éminentes; 
les lettres de M. Ficïno et de A. Poliziano en four- 
nissent mille preuves, et dans celles de Laurent 
lui-même, on voit le respect amical* qu'il portait 
à tous les savants dont il était entouré et en par- 
ticulier à Pic de la Mirandole et A. Poliziano, 
pour lesquels il envoyait jusqu'en Orient Lascaris 
recueillir des manuscrits, afin qu'aucune res- 
source ne manquât à ses savants et jeunes amis, 
dont il partageait si généreusement la gloire. 

C'estpartictilièrementdans cette intention qu'il 
s'occupa avec tant d'ardeur d'enrichir la biblio- 
thèque fondée par Côme , et déjà fort augmentée 
par Pierre des Médicis. L'invention de l'imprime- 
rie, déjà en usage en Allemagne, se répandit 
bientôt en Italie. 

Laurent, attentif à tout ce qui pouvait accroître 
la gloire et le bien-être de sa Florence , et surtout 
servir la science, jugea du premier coup-d'œil 
quel avantage on pourrait tirer de cette invention. 
Il conçut l'idée de multiplier et de répandre les 
trésors littéraires qu'il possédait, mais avec eette 
prudence intelligente qui distingue les esprits de 
bonne trempe. Dans cette intention , il engagea 
plusieurs savants à collationner les manuscrits 
des anciens auteurs, à les corriger même quand 
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ils le jugeraient nécessaire. Parmi ceux qui se li- 
vrèrent à ce travail long et pénible , on distingue 
C. Landino, mais particulièrement Angelo Poli- 
ziano. Ce dernier entreprit et termina la révision 
totale des Pandectes de Justinien. Ainsi cet 
homme, regardé justement, après ce travail , 
comme le plus habile professeur de droit, était 
encore archéologue consommé, grand poète ita- 
lien et latin , l'un des plus spirituels de l'académie 
platonicienne , et auteur d'un drame lyrique, Or- 
phée, l'une des premières compositions théâtrales, 
dont l'élégance mythologique contribua à dégoû- 
ter de la monotonie des mystères, espèce de re- 
présentations scéniques qui n'avaient pas cessé 
d'être en usage pendant la durée du gouverne- 
ment républicain à Florence. 

Parmi les premiers essais de la typographie flo- 
rentine de cette époque, deux des plus importants 
méritent d'être signalés ici. L'un est le poème de 
Dante, imprimé par N'icolo di Lorenzo dit délia 
Magna , et l'autre les œuvres d'Homère, impri- 
mées en grec par Bernardo Nerli , pour la pre- 
mière fois. Ces deux livres ont été achevés avant 
1488. 

Comme savant, mais principalement comme 
poète et philosophe, Laurent tient peut-être le 
premier rang parmi les membres de l'académie 
platonicienne. De tous les ouvrages qu'il a laissés, 
on n'en indiquera que deux, parce. qu'ils four- 
nissent des documents pour l'histoire de la philo- 
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qu'elles coûtaient, mais c'était encore lui qui 
composait les meilleures chansons joyeuses pour 
ces occasions. Le peuple les préferait à toutes les 
autres. Aussi cette préférence animait-elle la verve 
de Laurent, qui, sans cesser d'être attentif aux 
affaires de la république, aux soins de son im- 
mense commerce et aux combinaisons de la poli- 
tique de l'Europe , trouvait encore le temps de 
faire des rondes qui charmaient la populace de 
Florence, et provoquaient les anathèmes du reli- 
gieux-républicain Savonarola. 

Quant au recueil des sonnets et canzons de 
Laurent, c'est un ouvrage grave, fort original 
pour le fond , bien que les formes rappellent cel- 
les des poésies de Petrarca, et surtout de la Vie 
nouvelle de Dante. Ce sont des poésies tout à la 
fois amoureuses, morales et philosophiques, ac- 
compagnées d'un commentaire en prose. De tous 
les académiciens dont Laurent était entouré à Car- 
reggi, il est certainement celui qui a le mieux 
compris la philosophie platonicienne, car il n'en 
a extrait que ce que l'on peut y comprendre, et 
tout ce qu'il en a dit est parfaitement clair. Avec 
moins de fougue qu'Horace, Laurent, dans ses 
vers, laisse percer cependant, comme le lyrique 
latin, ce mélange alternatif de gaîté insouciante 
et de mélancolie douce, qjii sont les symptômes 
du scepticisme. ïl célèbre Dieu, il loue et invo- 
que la Vierge au commencement d'une ode ou 
canson; puis tout-à-coup son esprit suspend son 



vol, retombe vers la terre et interroge vainement 
ce Dieu qu'il cherche partout et qu'il ne trouve 
jamais. Malgré les imitations fréquentes , les cen- 
tons mêmes tirés de la Vie nouvelle de Dante, on 
reconnaît, dès les premières pages du recueil de 
Laurent , que le dessein de son ouvrage, que la 
manière dont les choses de ce monde sont envi- 
sagées, que la philosophie du livre en un mot, 
non-seulement diffère de celle de Dante et de Pe- 
trarca, mais qu'elle est nouvelle, originale, qu'elle 
appartient tout entière à Laurent des Médicis et 
à son époque. 

Quel que soit le secret que Dante et Pétrarque 
aient voulu cacher sous la fréquente ambiguïté 
de leurs allégories et de leurs paroles , personne 
ne peut douter que des hommes de cette trempe 
n'aient eu au fond de leur pensée des idées très- 
fixes; cependant, jusqu'ici, personne n'a pu les 
reconnaître ni les exposer clairement. Les com- 
mentaires qui ont été faits sur les ouvrages de ces 
deux grands poètes, sont ordinairement tout aussi 
obscurs que le texte. Bien plus, Dante et Petrarca 
se sont commentés eux-mêmes , l'un dans sa Vie 
nouvelle, l'autre dans son Secret, et tous deux sont 
encore plus obscurs que leurs commentateurs de 
profession. 

Laurent a fait aussi des poésies où domine le 
platonisme; comme Dante et Petrarca, il s'est 
commenté lui-même ; mais, dans ses vers comme 
dans sa prose, le sens au moins esl toujours clair, 
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raisonnable , compréhensible. Sa prudence , 
comme on t'a déjà dit, touche parfois an scepti- 
cisme; mais on lui sait gré de ses doutes , parce 
que l'on sent qu'il se reprocherait de vous avoir 
fait adopter une erreur. En lisant Dante et Pe- 
trarea , il semble toujours que ces deux génies, 
dépositaires de la vérité suprême, la couvrent de 
voiles épais pour ménager la faiblesse de notre 
vue; Laurent, au contraire, qui a exercé le pou- 
voir souverain , qui regorge de richesses , à qui 
tous les trésors de la science et les lumières de 
l'intelligence ont été prodigués, doute de tout; 
au moins n'afiirme-t-il rien des choses d'un ordre 
surnaturel; et comme un nouveau Salomon, il 
semble s'écrier aussi : «Vanité des vanités, tout 
n'est que vanité ! » Aussi , après avoir lu ses ou- 
vrages comparativement avec ceux de ses deux 
illustres prédécesseurs , en tire-t-on cette consé- 
quence que, conformément à la progression na- 
turelle et ordinaire du travail de l'esprit humain, 
la philosophie de Dante était dogmatique et ab- 
solue; que celle de Petrarca est basée sur la haute 
morale, et que celle de Laurent des Médicis est 
applicable à la vie pratique. Ces trois tendances 
philosophiques répondent parfaitement, du reste, 
aux trois grandes phases politiques de Florence : 
le temps de la république, 121 B à 1878 ; l'oligar- 
chie, depuis cette dernière date jusqu'à 1478, an- 
née de la conjuration des Puzzi, et de l'affermis- 
sement du pouvoir de Laurent des Médicis ; puis 
i. 24 
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enfin, depuis le règne de ce prince , car quel au- 
tre nom pourrait-on lui donner? jusqu'à la suc 
cession des grands ducs de Toscane , époque vers 
laquelle, de la philosophie pratique, ou est tombé 
successivement jusqu'à l'impiété ouverte, et dans 
un dérèglement de mœurs qui est passé en pro- 
verbe dans toute l'Europe. 

Dans la marche des travaux littéraires , on re- 
trouve la même analogie. Pendant la république 
et sous l'influence de Dante, la littérature, et 
jusqu'à la science même, tout est compris dans la 
poésie. L'érudition succède et divise la culture 
des connaissances ; puis enfin vient le temps de la 
prose, où chaque livre développe un sujet déter- 
miné, et dont l'utilité a une destination précise. 
Enfin, il n'est pas jusqu'au nombre relatif des 
hommes célèbres de chacune de ces phases, qui 
nedécèlequelque chose de caractéristique. Dante 
s'élève seul au-dessus de tous les rirueurs de son 
temps ; Petrarca et Boccacio se partagent ensuite 
le sceptre de la poésie , de l'érudition , de la phi- 
losophie et de l'éloquence; et, enfin, autour de 
Laurent des Médicis , se groupent pendant le xv" 
siècle Marsilio Ficino , Pico délia Mirandola 1 , An- 
gelo Poliziano, C. Landino, Lascari, Savonarola 
et Machiavelli , dont les noms suffisent pour don - 
ner une idée de la diversité des travaux auxquels 
se livrait déjà le monde intellectuel. 

A ces noms illustres , on joindra ceux d'un cer- 
tain nombre d'écrivains toscans, la plupart flo- 
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reiitins , dont on aurait d'autant plus tort de ne 
pas consacrer la mémoire ici , que leurs écrits 
donnent à cette présente histoire le peu de qua- 
lités solides qu'elle possède. Ce sont ceux des 
chroniqueurs et historiens en langue toscane qui 
ont lenu mémoire année par année , quelquefois 
jour par jour, des événements dont ils ont été 
témoins depuis le xui° siècle jusqu'au xv°. Ricor- 
dano Malespini, Dino Coiupagni , Giovanni Vil- 
lani , Donato Vclluti, Gino Capponi, Buonacorso 
Pitli , Goro Dati , Paolo Morelli et quelques au- 
tres. 

La plupart de ces chroniqueurs n'ont laissé 
que des journaux rédigés sans critique , sans ré- 
flexions et sans autre ordre que celui qui résulte 
de la date des événements. Souvent ils se sont 
copiés ; parfois ils font des omissions graves, par- 
ient au long de choses puériles et glissent sur des 
faits de haute importance. Mais il perce en géné- 
ral , dans leurs récits comme dans leur style, une 
bonhomie et une franchise rude qui donnent 
confiance en leurs relations et dont on est forcé 
parfois d'admirer la grandeur. 

Giovanni Villani s'élève de beaucoup au-dessus 
de ces chroniqueurs. Il coordonne , il juge ; en 
lui ticjàjon sent l'historien. Né à Florence, guelfe, 
sincèrement attaché au gouvernement républi- 
cain , Giovanni fut, comme la plupart des chro- 
niqueurs qui viennent d'être nommés , revêtu 
des premiers emplois publics. Son ouvrage corn- 



268 - 

prend l'histoire de Florence, depuis sa fondation 
jusqu'à l'an 13-48 , où cet écrivain fut enlevé par 
la peste terrible qui fit de si grands ravages dans 
sa ville natale. 

Après sa mort, Mattéo Villani, son frère, et 
Filippo de Mattéo , continuèrent cette histoire 
jusqu'en 1364. Leur travail , qui se rattache en- 
core à l'école des chroniqueurs , se dislingue par 
Je naturel et la pureté du style. 

Quand on devrait n'adopter les analogies systé- 
matiques encore reproduites ici, que pour le 
soulagement de la mémoire , on répétera cepen- 
dant que , dans la suite de ces chroniqueurs et 
historiens florentins , on retrouve celte progres- 
sion signalée dans l'élan de la poésie, dans le dé- 
veloppement de la philosophie à Florence. Ainsi 
que dans les écrits de Danle , on trouve , dans la 
chroniaue de Ricordano Malespini , l'histoire en- 
seignée dogmatiquement. Les fables les plus ab- 
surdes, les faits les plus contronvés y sont mêlés 
à des vérités incontestables; et par la manière 
dure, impérieuse et fanatique avec laquelle l'au- 
teur les raconte , on sent qu'il vous impose son 
histoire et qu'il prétend être cru sans réflexions. 

Viennent ensuite les Villani. Ceux-ci apportent 
à l'étude des faits et à l'art de les exposer une 
érudition et des soins analogues à ceux qu'em- 
ployèrent Petrarca et Boccacio pour reconstruire 
la langue latine , pour perfectionner l'idiôme tos- 
can et substituer la philosophie morale à la phi- 



OigilizM t>/ Google 



- 269 - 



losophie tbéologique. Déjà chez les Villani , le* 
événements et les hommes sont soumis à un haut 
examen moral; et dans les jugements qu'ils por- 
tent , tout en donnant tort aux hommes devant 
Dieu, ils tiennent compte cependant des obsta- 
cles qu'ils ont eu à surmonter dans les circonstan- 
ces difficiles de la vie. 

Enfin si l'on revient encore au cercle poétique, 
philosophique et historique dont Laurent, des 
Médicis est le cenlre, on arrive à l'histoire écrite 
sous l'influence du scepticisme, à l'histoire sa- 
vante, impartiale, et dédaigneuse de l'humanité ; 
on trouve enfin Machiavel qui , grave et impassi- 
ble , disserte habilement sur ce qui peut rester 
de temps à vivre à sa mère-patrie, dont il avait 
depuis longtemps prévu, calculé la mort. 

Profond comme Tacite, compréhensible et élé- 
gant comme Vollaire, cet écrivain n'est pas moins 
remarquable par la souplesse et la variété de ses 
talents. Sans entrer ici dans le détail superflu des 
ressources extraordinaires de son génie, on se 
bornera à rappeller que l'historien de Florence , 
que l'auteur des Décades et du Prince, est encore 
celui qui a fait la première comédie originale 
dans les temps modernes, la Mandragore; que 
sa nouvelle de Belfégor est un modèle en ce 
genre , et que , dans ses Lettres familières , il a 
atteint à cette grâce et à ce laisser-aller de style 
qui donnent au lecteur le plaisir si rare de sui- 
vre toutes les ondulations de la pensée. Ces Let- 
24. 



OigiiizM by Google 



— 270 — 

1res , d'ailleurs , l'un des plus curieux recueils de 
ce genre , peignent peut-être mieux que toutes 
les histoires , l'état politique de fa Toscane et de 
loute l'Europe, ainsi que celui non moins extraor- 
dinaire des mœurs qui régnaient de son temps 
en Italie et particulièrement à Florence. Dante a 
commencé la renaissance; Machiavel est le der- 
nier grand écrivain qui close cette époque. Au- 
delà commence une ère nouvelle dont l'Arioste 
est le poète précurseur. 

Tout ce grand travail de l'esprit humain , cette 
renaissance, que Laurent des Médicis a trouvé 
commencée , mais qu'il a si heureusement com- 
plétée , autant par ses talents personnels que par 
ceux des hommes distingués dont il s'entoura et 
auxquels il communiqua son zèle , est , on doit le 
répéter, l'une des causes les plus puissantes de 
l'affermissement de son. autorité sur les citoyens 
de la république de Florence : c'est l'acte de sa 
vie qui a assuré à sa famille droit de souveraineté 
en Europe. 
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Suite : Beaux-arta à Florence.-— Arnolfodi Lapo; Baptistère, 
calhédrale. — Giotto. — Brunelleschi. — Lorenzo Gui- 
berti. — Palais Pitti. — Églisea Saint-Laurent et du Saint- 
Esprit. ~ Peinture : Masaccio , D. Ghirlandaio , Andréa 
de] Sarto. — Michel-Ange Buunarotti. — Académie Bue- 

Maïs ce serait laisser cette histoire imparfaite , 
et l'on retrancherait t'un des plus beaux titres de 
gloire à Florence et de la puissance des Médicis , 
si l'on n'indiquait pas aussi la marche progressive 
de la renaissance des arts. 

Outre les analogies qu'Athènes et Florence pré- 
sentent dans leur constitution républicaine , ces 
deux États ont cela de commun encore que la 
poésie, la philosophie et les arls , s'y sont déve- 
loppés simultanément par degrés égaux et paral- 
lèles. Ce phénomène, dont le monde n'a fourni 
que deux exemples , l'un en Grèce, il y a un peu 
plus de deux mille ans , l'autre en Toscane, pen- 
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dant les xui 8 , xiv e et xv c siècles de notre ère , est 
assez rare et beaucoup trop important pour être 
passé sous silence. Il démontre qu'à Athènes 
comme à Florence, les arts, loin d'être une ré- 
création isolée et indépendante de la religion, de 
la politique et des mœurs , comme il arrive chez 
la plupart des nattons , au contraire , le senti- 
ment du beau et du grand , dont les arts ne sont 
que l'expression , a toujours été , en Toscane 
comme en Grèce, l'un des éléments constitutifs 
de la civilisation. 

Après avoir suivi la marche ascendante de la 
poésie , de l'érudition et de la philosophie, de- 
puis le moyen-âge jusqu'à la fin de la renaissance, 
on redescendra facilement celle pente déj;i con- 
nue , pour la remonter de nouveau en étudiant 
la progression des arts pendant la même période 
de temps. Nous nous reporlons donc à l'époque 
du vaste incendie qui a ravagé le inonde païen; 
nous campons encore au milieu des débris épars 
de temples, de palais et d'habitations particu- 
lières. Déjà on n'en est plus à se garantir des in- 
jures des saisons , des attaques des brigands. On 
a rebâti des maisons, on a même pensé déjà à les 
rendre commodes , agréables ; et l'homme a res- 
senti les premiers effets du repos et du bien-être, 
le besoin de produire des œuvres qui satisfassent 
son imagination et son âme. Le loisir est venu 
même augmenter celle disposition. On regarde 
avec une curiosité studieuse les ruines ainonce- 
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lées des édifices païens ; on en trie , on en rassem- 
ble les débris épars et mutilés, dans l'intention 
de les rétablir à lenr place, qu'indiquent les fon- 
dations respectées par le feu ou les barbares. Mais 
une foule de détails et des portions même des 
édifices manquent pour les restituer dans leur in- 
tégrité. C'est alors que le genre d'industrie pro- 
pres l'homme artiste du moyen-âge se développe. 
Dans l'ignorance où il est des principes de l'art 
et des moyens de façonner des détails, il parcourt 
les ruines d'autres monuments , et sans avoir 
égard à leur destination ou aux modes de con- 
struction auxquels ils se rattachent, il en recueille 
les portions analogues, mais manquant à l'édifice 
qu'il resiaure, pour compléter matériellement 
son ouvrage. De là résulte ce que l'on remarque 
dans la plupart des monuments du moyen-âge : 
une belle ordonnance , donnée par les fonda- 
tions antiques, et une incohérence dans les dé- 
tails, causée par l'assemblage fortuit de matériaux 
provenant d'édifices très-divers. 

Voilà l'histoire de l'architecture en Italie, pen- 
dant le moyen-âge. C'est ainsi que tontes les ba- 
siliques chrétiennes ont été reconstruites à Rome 
sur les fondations de basiliques païennes et avec 
les matériaux , les colonnes et les ornements- de 
trois ou quatre autres édifices ; c'est de celte ma- 
nière qu'à Florence même, l'église de San-Mi- 
niato al Monte, bâtie avec les débris de monu- 
ments antiques, fut restaurée, puis ornée de 
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marbres et de mosaïques constantinopolitains , 
en 1018, par l'évêque Hildebrand. Celte véné- 
rable et curieuse basilique , si l'on en excepte sa 
façade et la forteresse , construites à l'époque de 
la renaissance , fournit un exemple de l'état de 
l'architecture en Italie pendant le moyen-âge. 

Mais le monument de Florence dont les vicis- 
situdes retracent le mieux, les progrès de la re- 
naissance de l'architecture, de la sculpture et de 
la mosaïque, dans cette ville, est l'église de Saint- 
Jean , ou le Baptistère. Sur l'emplacement qu'il 
occupe , a existé un temple antique , de forme 
circulaire où polygone. C'est au moins une opi- 
nion que les traditions rendent probable. Dans 
les premiers temps du christianisme , on a sans 
doute lait là ce qui avait été pratiqué sur les rui- 
nes des basiliques à Rome, ce que l'on a repro- 
duit à San-Miniato : on a élevé une église sur 
les fondations du temple et avec ses débris. 

Vers la fin du xin* siècle , l'architecte des trois 
ponls, des palais publics , des murs, des portes 
et de la cathédrale de Florence, l'ancien Lapo , 
fut aussi chargé de restaurer et d'embellir la vieille 
église de Saint-Jean. Mais , par une condition ta- 
cite et religieuse , il fut convenu entre l'artiste et 
les Florentins, qu'en se chargeant de cette restau- 
ration , le jeune Arnolfo di Lapo conserverait et 
emploierait tous les matériaux, tous les ornements 
et fragments sacrés , en quelque sorte , qu'il 
trouverait à sa disposition dans ce vieux et saint 
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édifice. En effet , ai l'extérieur de ce Baptistère 
offre une régularité et une unité de style qu'Ar- 
nolfo et ses successeurs ont pu y mettre , l'inté- 
rieur au contraire a quelque chose de désordonné 
dans ses détails, qui n'a été dissimulé qu'avec 
peine par le talent de l'artiste. Entre autres bi- 
zarreries, les colonnes des trois étages ne posent 
pas perpendiculairement les unes sur les autres ; 
l'ordre inférieur est composite , tandis que celui 
qui soutient la coupole surbaissée est corinthien. 
Outre cela, les colonnes ne sont pas toujours 
semblables; les entrecolonnements sont inégaux 
en largeur et tous les chapiteaux ne se rapportent 
ni au même temps ni au même style. Selon toute 
apparence, cette disposition intérieure existait 
arec moins d'ordre encore lorsqu'ArnoIfo di Lapo 
fut chargé de la restauration de cette église , 
vers 1293 , et il la conserva. Il replaça même 
soigneusement tous les monuments mobiles, tels 
que les tombeaux , les statues , les inscriptions , 
et jusqu'à la vieille urne qui servait au baptême 
lorsqu'il se faisait enoore par immersion. 

Le Baptistère de Florence est le résumé maté- 
riel du passage des restaurations du moyen-âge 
aux constructions de la renaissance. Cet édifice, 
que l'on avait reconstruit seulement en 1293, de- 
vint bientôt, en 1330, l'objet d'un travail bien 
plus important. On se décida à y ajouter des or- 
nements modernes. C'est alors que la première 
porte en brome fut placée du côté du midi. 
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Ointlo , architecte du campanile, ou clocher de 
la cathédrale , en fournit les dessins, qu'Andréa 
Pisano cisela. Du moment que les ouvrages de 
cet habile sculpteur de Pise furent connus en 
Toscane, l'art statuaire et la ciselure ne tardèrent 
pas à prendre un développement rapide à Flo- 
rence et à entrer dans l'ère de la renaissance. La 
peinture et la mosaïque suivirent la même mar- 
che, à la même époque et à l'occasion des em- 
bellissements du Baptistère. Giotto , architecte , 
sculpteur et peintre , selon l'usage de ce temps , 
fit exécuter à ses élèves Andréa Tafi et Gaddo 
Gaddi la plupart des mosaïques que Ton voit en- 
core dans l'intérieur de cet édifice. 

En 1400, après la' première grande peste qui 
désola Florence, l'art de la laine décida de faire 
jeter en brome les deux autres portes du Baptis- 
tère, dont Lorenzo Guiberlî venait de composer 
les modèles. Les syndics de l'art eurent à cette 
occasion un scrupule qui caractérise l'importance 
que l'on attachait déjà à la perfection des objets 
d'art à cette époque de la renaissance. Avant de 
confier l'exécution en bronze de ces deux portes 
à Lorenzo Guiberti, on laissa écouler une année 
pendant laquelle on invita tous les artistes célè- 
bres à faire un modèle sur le même sujet. Cette 
espèce de défi fut accepté par Brunelesco, Dona- 
teHo, l'auteur de la Judith tuant Holoferne, par 
Jacopo délia Quercia, Nicolo d'Arrezzo, F. di Val 
d'Ambrina, Simone de Colle, et enfin par Lorenzo 
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Guiberlj lui-mênie. L'œuvre de ce dernier fut 
jugée la meilleure, et ces portes exécutées en 
bronze excitèrent cent ans après ^admiration du 
grand Michel-Ange, C'est encore un des chefs - 
d'oeuvre de l'art moderne. 

La construction du baptistère de Saint-Jean se 
rapporte plus particulièrement à la nature des 
efforts qu'étaient obligés de faire les artistes du 
moyen-âge ; au contraire, la plus grande partie 
des longs travaux suivis pour l'érection de Santa- 
Maria delFiore, ont été faits sous l'influence du 
goût de la renaissance. 

Les détails relatifs à la construction de Santa- 
Moria del Fiore, la cathédrale de Forcncc . four- 
niraient à eux seuls la matière d'un livre. Ils 
jettent du jour sur les modes qu'employaient la 
république et les corporations marchandes, pour 
faire face aux dépenses occasionnées par cet édi- 
fice ; de plus, ils font ressortir toutes les passions 
haineuses, toutes les jalousies que les citoyens 
de Florence , sans en excepter les grands artistes, 
entretenaient les uns contre les autres ; enfin les 
détails de cette construction sont fort intéressants 
pour l'histoire de l'architecture même. Toutefois 
on ne peut faire connaître ici que les plus impor- 
tants , et l'on renvoie aux historiens G. Villanï et 
Vasnri , ceux pour qui la connaissance de ces faits 
particuliers serait indispensable. 

L'idée d'agrandir et de refaire l'église de Santa- 
Reparata, bâtie dans de petites dimensions et 
i. 23 
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sur le plan des anciennes basiliques, se manifesta 
à Florence en 1 294 ; la république était alors flo- 
rissante. Un décret daté de cette même année 
chargeait Arnolfo di Lapo d'en faire le plan et Jes 
modèles. Mais ce ne fut que quatre ans plus tard, 
en septembre 1298, que l'on ouvrit les tranchées 
pour les fondations, et que le cardinal Pietro Va- 
leriano, légat du pape lîoniface VIII, bénit so- 
lennellement la première pierre, en présencedu 
clergé, du podestat et de tous les magistrats de 
Florence. D'après le vœu général de la républi- 
que, ce cardinal imposa à cette église nouvelle 
le nom de Santa-Maria del Fiorc, Sainte-Marie 
de la Fleur, par allusion au lys qui compose les 
armes florentines, et en mémoire du champ de 
lys sur lequel on prétend que Florence a été ori- 
ginairement bâtie. Le plan est en croix latine ; 
derrière le maître-autel devaient régner cinq 
chapelles , disposition ordinaire des églises en 
Europe à partir du xn° siècle , après que l'on 
eut renoncé à la forme des basiliques. A ce plan , 
et dans les arceaux en ogive de l'intérieur, on re- 
trouve bien quelque chose du style dit gothique ; 
mais ce caractère d'architecture, loin d'y être 
franchement imprimé , se sent au contraire du 
goût italien et surtout de celui de Florence. 

Arnolfo di Lapo avait eu l'idée d'élever la coti- 
pole de l'église sur les arcs des cinq chapelles. La 
représentation de ce projet non exécuté se voit 
encore sur un tableau de Simon Memmi , l'ami 
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de Petrarca, peintdans une chapelle du cloître 
de Sainte-Marie-Nouvelle. Maïs la mort de ce cé- 
lèbre architecte, en 1300 , fit modifier son idée. 
Puis la construction de l'édifice fut suspendue 
faute d'argent , jusqu'en 1332 , où Giotto, chargé 
de reprendre les travaux, exécuta cet ordre tout 
en commençant à élever le campanile en 1334. A 
Giotto succéda Taddeo Gaddi , puis Oreagna , l'au- 
teur delaLoge des lanciers, et enfin LorenzoFilippi. 

Cependant on était parvenu à l'an 1417, sans 
qu'aucun des architectes eut encore posé une 
seule pierre pour commencer la coupole. Ce fut 
Filippodi ser Brunelleschi, né à Florence en 137-4, 
qui, après avoir éprouvé mille et mille contra- 
dictions de la part des magistrats , des syndics 
des arts et des architectes ses confrères, eut enfin, 
la gloire d'élever un monument d'architecture 
qui n'avaitd'analogues an teneurs que le Panthéon 
à Rome ou Sainte-Sophie à Constantiuople , et 
ne fut surpassé quelque temps après que par la 
coupole de Saint-Pierre de Rome , dont un autre 
Florentin, le grand Michel-Ange, devait aussi 
laisser les dessins. Brunei leschi niouruten 14-44, 
et il s'écoula encore vingt-trois ansjusqu'en 1467, 
avant que la lanterne et la croix qui surmontent 
la coupole de la cathédrale de Florence, fussent 
entièrement terminées. La construction de cette 
église , dont les murs extérieurs et le pavé sont 
incrustés de marbre de différentes couleurs , a 
duré cent soixanle-neuf ans. 
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Or voit, sur le pavé de cette église, un gnomon 
tracé vers 1468 par Paolo dal Pozio Toscanelli , 
médecin , philosophe , astronome et mathéma- 
ticien de Florence. Ce monument des sciences 
mathématiques au xv° siècle et remarquable par 
la justesse avec laquelle il a été calculé et établi. 
Au surplus, le savant qui en fut l'auteur, Tosca- 
nelli, passe pour avoir donné à Christophe Co- 
lombo l'idée d'entreprendre le voyage aux Indes 
qui lui a fait découvrir l'Amérique. 

En élevant la coupole de Santa-Maria del Fiore, 
Brunelleschi a montré combien il était hardi et 
habile dans l'exercice de son art. Quant au goût 
qui règne dans cette partie de l'édifice, il se res- 
sent du style à demi gothique qu'Arnolfo di Lapo 
avait imprimé au vaisseau de l'église. C'eût été une 
fante si Brunelleschi ne s'y était pas conformé. 

Mais Brunelleschi avait un talent à lui. C'est 
l'homme de la renaissance de l'architecture. Il 
est tout à la fois le Petrarca , le Boccacio et l'An- 
gelo Poliiianode son art ; et, comme le dit Vasan, 
en observant le palais Pitti et les deux églises de 
Saint-Laurent et du Saint-Esprit, on reconnaît 
les compositions d'un homme qui avait soigneu- 
sement étudié les monuments antiques de Rome, 
et en était veuu, à force de veilles et de recher- 
ches érudites , à distinguer, à connaître scienti- 
fiquement la différence des ordres d'architecture, 
et à en faire l'emploi avec autant de sagacité que 
de goût. 



Le palais Pitti résume tous les essais tentés de- 
puis plus d'un siècle à Florence, en architecture 
privée. Le plan est simple et beau. Mais quoique 
la décoration extérieure du côté de la place ait de 
la majesté, et que les proportions des trois étages 
qui la composent soient dans des rapports heu< 
reux , cependant la citadelle se fait sentir, et en 
voyant le palais Pitti, on se rappelle involontai- 
rement les vieilles tours du haut desquelles les 
Guelfes et les Gibelins s'entretuaient. Luca Pitti 
eut l'idée d'élever ce palais vers 1460 ; il engagea 
Brunei leschi à lui faire le plan le plus grand , le 
plus somptueux qu'il pourrait imaginer. Ce riche 
et puissant citoyen, mourant de jalousie à la vue 
des palais que Corne des Médicis et les Stroni 
avaient fait construire, résolut d'effacer l'éclat de 
ces deux édifices, en en faisant bâtir un dans la 
cour duquel les deux autres, disait-il , pourraient 
damer. Mais , malgré l'immensité de sa fortune , 
Luca Pitti ne put cependant faire face aux dé- 
penses excessives qu'occasionnait cette bâtisse et 
il fut forcé de l'interrompre. Ses héritiers , plus 
prudents que lui, laissèrent ce palais inachevé ; 
et longtemps après, en 1549, il fut vendu à la 
femme de Côme, premier grand-duc de Toscane , 
qui en fit la résidence habituelle des princes de 
la famille des Médicis. 

Quant aux églises do San-Lorenzo et de San- 
Spirito , ce sont deux œuvres qui caractérisent 
l'ère de la renaissance. Ln dernière surtout est en 
23. 
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architecture ce que les excellents vers latins et 
italiens d'Angelo Poliziano sont pour la poésie. 
IL est facile de voir que l'architecte, comme l'é- 
crivain, possédait cette connaissance profonde 
et passionnée de l'antiquité ainsi que ce goût 
délicat qui fait juger de l'ensemble par un dé- 
tail, comme d'une partie d'après le tout. En un 
mot, Brunelleschi était doué de cet art lin, 
sons lequel la science la plus étendue devient 
stérile. 

Les principaux habitants du quartier d'outre- 
Arno avaient demandé à Brunelleschi le modèle 
de cette église, mais il ne fut exécuté qu'après 
l'incendie de celle que l'on voulait remplacer , 
vers 1472 , par conséquent après la mort de l'ar- 
tiste. La disposition de San-Spirito est en croix 
latine, avec trois nefs dont les colonnes sont d'or- 
dre corinthien. C'est, dans son ensemble comme 
dans ses parties, un chef-d'œuvre de science, 
de délicatesse et de bon goût. C'est , il faut le re- 
dire encore, l'architecture antique restaurée avec 
le même discernement et la même élégance qui 
présidèrent aux travaux des Petrarca, des Boc- 
cacio, des Poggio et des Poliziano , lorsque ces 
derniers restituèrent les lettres et la poésie latine. 
Le seul détail qui trahisse l'époque de la renais- 
sance, est l'emploi des entablements figurés au- 
dessus des chapiteaux, desquels naissent les ar- 
chivoltes unissant les colonnes. Quoi qu'il en soit, 
on a peine à comprendre comment un ouvrage 
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d'architecture si parfait de proportions a été fait 
au xv° siècle. 

Les statuaires- et sculpteurs qui appartiennent 
à la période de temps où fleurirent les deux Lapo 
et Brunei lesch*, sont Giotto , Donatello et Lo- 
renzo Guiberti; quant aux peintres, on doit dis- 
tinguer Cimabue , Giotto , Masaccio et Domenîco 
Ghirlandaio, qui eut l'honneur d'être le maître 
de Michel-Angelo Buonarotti. Mais le nom de 
JHichel-Ange, une fois prononcé, efface tous ceux 
des artistes florentins qui ont plus ou moins heu- 
reusement figuré à l'époque de la renaissance. On 
doit même dire que, malgré la supériorité remar- 
quable de tous les hommes de lettres , savants , 
érudits et philosophes de l'académie platoni- 
cienne, sans en excepter Laurent des Médicis 
lui-même , leur gloire le cède cependant à celle 
de Michel-Ange. Cet homme est dans les arts , 
comme Dante en poésie , un géant tant soit peu 
difforme en quelques parties de sa personne, mais 
toujours imposant par sa stature, sa force et sa 
haute intelligence. 

Michel-Angelo Buonarotti est né en 147-4 , cinq 
ans après la mort de Pierre l Ir des Médicis, et 
lorsque Laurent le Magnifique exerçait déjà un 
pouvoir souverain sur l'ombre de la république 
florentine. Encore enfant, il arriva à Florence 
pour apprendre la grammaire à l'école d'un cer- 
tain Fiancesco d'Urbin. H ne tarda pas à faire 
connaissance avec F. Granacci, élève du peintre 
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Domenico Ghirlandaio , qui le mena chez son 
maître. Les dispositions du jeune Michel-Ange 
pour le dessin étaient telles, que l'on assure que 
Ghirlandaio , en voyant ses premiers essais, prévit 
que la gloire de son jeune élève obscurcirait la 
sienne. 

Ce fut en 1489 que Michel-Ange, âgé de quinze 
à seize ans, battant le pavé de Florence avec son 
ami Granacci, fut introduit par celui-ci dans le 
jardin Médicïs, près de Saint-Marc. Le portique 
et les chambres du casin , ainsi que les allées du 
jardin, étaient ornés de statues, de bustes et de 
fragments antiques recueillis par les soins de Lau- 
rent. Le Magnifique avait encore réuni dans cette 
espèce de musée, devenu, avec la succession des 
temps, la galerie de Florence, des tableaux et des 
sculptures de la main des artistes les plus distin- 
gués depuis la renaissance des arts. Ce lieu était 
en quelque sorte le complément de l'académie 
platonicienne où Laurent attirait par son affabi- 
lité et ses largesses les jeunes artistes, afin qu'ils 
y trouvassent et de grands modèles à étudier, et 
des secours lorsqu'ils en avaient besoin. 

Le jeune Michel-Ange n'eut pas plus tôt aperçu 
ces richesses antiques, qu'il abandonna l'atelier 
de D. Ghirlandaio, pour aller passer toutes ses 
journées dans les jardins Médicis. Au nombre des 
jeunes artistes florentins qui fréquentaient ce 
Heu, et dont les noms sont devenus plus ou 
moins célèbres, on cite : F. Rustici , F. Granacci, 
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N. Saggi, L. di Crerît , G. B-uggiardini , et Torri- 
giano, sculpteur, celui qui, à la suite d'une que- 
relle avec Michel-Ange dans les jardins Médi- 
cis, lui cassa le cartilage du nez d'un coup de 
poing. 

On a déjà pu juger du tact qu'avait Laurent 
des Médicis pour deviner le mérite des hommes. 
Il ne tarda pas à distinguer celui de Michel-Ange. 
Après avoir mis ce jeune homme à l'essai en lui 
faisant faire quelques copies des antiques qui or- 
naient ses jardins, il procura un emploi à son 
père, et se chargea entièrement du fils. Laurent 
l'établit dans un petit appartement de son palais, 
et le fit manger à sa tahle entre lui et ses enfants. 
Le caractère et les talents du jeune Michel-Ange 
excitèrent toujours l'intérêt de Laurent, qui ne 
tarda pas à lui témoigner des attentions qu'il ne 
réservait qu'aux hommes de choix dont il était 
entouré. Souvent, dans le cours de la journée, il 
le faisait venir dans son cabinet particulier, et là, 
il lui montrait et lui laissait tout le temps d'ad- 
mirer à loisir les précieuses médailles, les camées 
et les riches bijoux, soit antiques, soit modernes, 
qu'il conservait dans ses écrins. 

Outre ces objets d'études positives dont Michel- 
Ange pouvait disposer pour se perfectionner dans 
son art, il trouvait encore dans la maison de Lau- 
rent des occasions fréquentes et inappréciables 
d'orner, de cultiver son esprit par la conversa- 
lion. Toute l'académie platonicienne, tout ce qu'il 
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y avait de distingué à Florence, soit du pays 
même, soit étranger, tous les hommes d'Etat et 
d'Église, tous les savants et les érudits, les- poètes 
et les écrivains, se rendaient chez le Magnifique 
où demeurait Michel-Ange, où il était traité comme 
l'un des fils de la maison. 

Mats l'homme qui, par la profondeur de ses 
connaissances, par l'aménité de son caractère et 
les grâces de son esprit, concourut peut-être le 
plus directement à faire profiter l'instruction chez 
le jeune Michel-Angelo, est cet Angelo Poliziano, 
habitant aussi le palais Médicis, mangeant à sa 
table, et chargé, à cette époque, de l'éducation 
de Pierre, le fils aîné de Laurent le Magnifique. 
Polîzinno, charmé de l'élévation de caractère et 
d'esprit qu'il reconnaissait dans le jeune sculp- 
teur, l'instruisait sur l'histoire, la mythologie et 
les lettres. 11 lui fournissait même des sujets à 
traiter; et l'on voit encore aujourd'hui, dans la 
maison Michel-Angelo, à Florence, un combat de 
centaure exécuté en bas-relief par Buonarotti , à 
cette époque, et d'après l'inspiration d' Angelo 
Poliziano. 

Ce premier ouvrage , qui fit connaître Michel- 
Ange , fut terminé en 1402 , peu de temps avant 
la mort de Laurent, lorsque le jeune sculpteur 
florentin avait dix-huit ans. La perte de Laurent 
fit sur lui une profonde impression. Il quitta le 
palais Médicis et retourna chez son père , où , 
après être resté inactif pendant quelques jour», 
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il trouva par hasard un vieux morceau de marbre 
qui était resté longtemps exposé a la pluie et au 
vent, et dont il fit un Hercule. 

Pierre avait succédé à son père Laurent; un 
événement puéril va faire sentir toute la distance 
qui séparait ces deux hommes, et comment ce 
successeur, aussi peu agréable aux Florentins que 
son père avait été aimé d'eux, compromettait sa 
dignité et celle de sa famille. Pendant l'hiver de 
1 4M à 9-4, il tomba une grande quantité de neige, 
Pierre des Médicis eut une fantaisie de jeune 
homme, et désira voir élever dans la cour de son 
palais une statue de neige. Ayant envoyé cher- 
cher Michel-Ange chez son père, il lui donna 
cette étrange tâche à remplir. Le sculpteur se 
conforma.;! cet crdm, et, pour prix de sa complai- 
sance, fut rétabli dans le palais de Pierre sur le 
même pied où il avait été du temps de Laurent. 
En cette occasion, Pierre se conduisit comme un 
impertinent qu'il était, malgré les bons soins qui 
lui avaient été prodigués par Angeio Poliziano. 
Pour Michel-Ange, on connaît assez la fermeté et 
la noblesse de caractère qu'il a montrée pendant 
le cours de sa vie, pour ne voir dans cette com- 
plaisance de sa part autre chose qu'un sentiment 
de respect et de reconnaissance témoigné au fils 
en souvenir du père. 

Toutes les actions de la vie de Michel-Ange 
prouvent au surplus que ce grand homme , ex- 
clusivement occupé de son art, tout en ne négli- 
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géant pas les occasions qu'il eut d'être agréable 
aux Médicis, comme particuliers, n'épousa jamais 
cependant leurs intérêls politiques. Les historiens 
qui ont écrit la vie de cet artiste, les vers remar- 
quables qu'il a laissés n'apprennent rien sur ce 
que nouB appellerions aujourd'hui ses sentiments 
patriotiques. On sait seulement que les habitudes 
de commerce de ses compatriotes, les Florentins, 
lui étaient antipathiques. 

Dès qu'il vit la direction que Pierre II des Mé- 
dicis donnait aux affaires publiques, Michel-Ange 
prévit quelles en seraient les suites. Il quitta Flo- 
rence , et après quelques courses dans les États 
vénitiens, retourna à Bologne, où Aldovrandi, l'un 
des magistrats de cette ville, le tira d'embarras 
pour un droit d'entrée qu'il n'avait pu payer, et 
lui donna l'hospitalité. Là on lui fit lire les soirs 
des passages de Dante , de Petrarca et de Bocca- 
cïo, que la belle prononciation de Buonarotti, 
âgé de vingt ans, rendait plus agréables encore à 
l'oreille de ce magistrat. Cependant Michel-Ange 
ne tarda pas à faire connaître son mérite dans 
toute l'Italie et particulièrement à Rome. Maïs sa 
vie particulière d'artiste n'entre pas dans le sujet 
que nous traitons, et l'on se bornera à rappeler 
les époques et les occasions où ce grand statuaire 
est revenu dans sa patrie. 

A l'âge de 36 ou 37 ans, Buonarotti, qui venait 
de terminer à Rome plusieurs grands morceaux 
de sculpture, fut engagé par les amis qu'il avait à 
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Florence, â revenir dans sa ville natale; il céda 
à leurs instances. C'était vers 1504, pendant l'exil 
des Médicis, alors que Pierre Soderini remplissait 
la charge de gonfalonier à vie. C'est à ce temps 
qn'il faut reporter l'exécution de la statue colos- 
sale de David , placée à l'entrée du Vieux-Palais 
où elle est encore. On raconte, au sujet de cette 
statue, que le gonfalonier, ayant avec assez peu 
de raison blâmé la (orme du nez de David, Michel- 
Ange eut l'air de reconnaître la justesse de son 
observation, passa la râpe à quelque distance du 
défaut indiqué , et laissa tomber de la poussière 
de marbre qu'il avait eu soin de prendre dans sa 
main , ce qui satisfît l'amour-propre de Pierre 
Soderini, pour lequel Michel-Ange fit d'ailleurs 
plusieurs ouvrages. 

Vers le même temps on eut l'idée de décorer de 
peintures la grande salle du conseil dans le Vieux- 
Palais. Michel-Angelo et Leonardo da Vinci furent 
choisis pour exécuter concurremment ce grand 
travail. Les deux artistes firent chacun de leur 
côté le carton ou dessin qui devait leur servir 
pour peindre leurs fresques. Leonardo avait eu 
l'idée de représenter un grand combat de cavale- 
rie ; quant à Michel- Ange, il avait pris pour sujet 
un épisode du siège de Pise, où des soldats occu- 
pés à se baigner dans l'Arno pendant la chaleur, 
sont tout-à-coup avertis par la trompette que le 
combat va commencer. L'exécution de ces ou- 
vrages fut interrompue par les troubles civils qui 
i. 26 
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accompagnèrent la rentrée des Médicis à Flo- 
rence, en 1512; et les cartons, qui bientôt après 
furent portés dans le palais de la famille rentrée, 
se perdirent faute de soin. Tous les contempo- 
rains parlent de ces deux compositions, dont ils 
déplorent la perte, comme de deux chefs-d'œuvre 
de l'art moderne. 

Rien ne saurait mieux donner l'idée de la haute 
estime que l'on faisait à Florence du talent de 
Michel-Angeetde certaines singularités de mœurs 
particulières à ce temps, que l'anecdote suivante. 
Buonnrottî, après avoir commencé le carton de 
sa fresque pour la salle du conseil, lit un voyage 
à Rome pour s'entendre avec le pape Jules II , à 
l'occasion d'un achat de marbres destinés à l'exé- 
cution du tombeau de ce pontife. Par le malen- 
tendu ou l'impolitesse d'un domestique du pape, 
Michel-Ange ne put avoir l'audience papale sur 
laquelle il comptait. Piqué au vif, notre grand 
sculpteur sort de chez le pape, va payer les mar- 
bres de ses deniers, et revient droit à Florence. 
Vainement un courrier envoyé par Jules II a-t-il 
rejoint l'artiste irrité à Pongibbonsi ; Michel-Ange 
continue sa route et rentre furieux au Vieux- 
Palais pour achever son carton. L'humeur, la 
colère même l'emporta au point de lui faire ré- 
péter qu'il ne voulait plus rester en Italie. Il allait, 
disait-il, se mettre aux ordres du Grand-Turc qui, 
par l'intermédiaire de plusieurs religieux fran- 
ciscains, l'avait fait demander pour construire un 
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pont de Constantinople au faubourg de Péra. Il 
ne fallut rien moins, outre les instances du gon- 
falonier Pierre Soderiui, que la résolution qui fut 
prise de le nommer ambassadeur de la républi- 
que florentine auprès du pape Jules II, pour ré- 
tablir la paix entre ces deux personnages. Cette 
réconciliation eut lieu en effet à Bologne, par 
l'entremise du cardinal Soderïni, qui expliqua les 
motifs de l'artiste et lui fit rendre la bénédiction 
du pape. 

Après la révolution de 1512, lorsque les Médi- 
cis rentrèrent à Florence, Michel-Ange travailla 
pour cette famille. Il s'occupa de la bibliothèque 
et de la sacristie de l'église Saint-Laurent, ainsi 
que des tombeaux et des statues de Laurent et du 
Julien, du Jour et de la Nuit, qui font Je princi- 
pal ornement de ces édifices. Mais ces travaux ne 
purent être terminés avant la révolution suivante, 
celle de 1527, pendant laquelle le gonfalonier 
Capponi fit chasser de nouveau les Médicis et ré- 
tablir le gouvernement démocratique tel qu'il 
était avant ISIS. Michel-Ange était à Florence 
pendant ces troubles, auxquels la jeunesse la plus 
instruite de cette ville avait pris part. Charles- 
Quint avait dit qu'il rétablirait les Médicis dans 
Florence, et le prince d'Orange, son général, se 
dirigeait vers cette ville pour en faire ie siège. 
C'est en cette occasion que Michel- Ange fut chargé, 
comme il a été dit, de réparer et d'inspecter les 
fortifications de Snii-Minialo. Mais lorsqu'il vit 
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que tous les moyens de défense devenaient inu- 
tiles, il sortit secrètement de la forteresse, qu'il 
avait garantie jusque-là de l'artillerie ennemie au 
moyens de balles de laine et de matelas suspendus 
à des cordes, et se dirigea vers Venise d'où il re- 
vint à Florence , pour partager les dangers du 
siège avec ses concitoyens, en 1 831. Après la ren- 
trée des Médicis, il lui restait encore une carrière 
immense à parcourir, car ce grand artiste n'est 
mort qu'en 1568. Mais tous les grands travaux 
d'art qu'il entreprit depuis 1531, ne se rapportent 
pas à notre sujet, puisqu'ils ont été achevés à 
Rome. Ce sont les peintures de la chapelle Sixtine, 
son Moïse, sa Piété, son Christ au roseau, le Pa- 
lais Farnèse, où it a perfectionné l'architecture 
florentine, et enfla la coupole de Saint-Pierre de 
Rome, l'une des constructions les plus élégantes 
et les plus gigantesques qu'ait élevées la main des 
hommes. 

On conçoit facilement que l'architecture, la 
statuaire et la peinture n'ont pu atteindre le degré 
de perfection auquel Arnolfo di Lapo, Brunelles- 
chi, Masaccio, Ghirlandaio, Donatello et Michel- 
Ange les ont portées, sans que toutes les branches 
des arts inférieurs ne se soient ressenties de ces 
progrès. La gravure sur bois, sur pierre précieuse 
et sur métaux, cultivée depuis le commencement 
du xv B siècle, rivalisa avec ce que l'antiquité a 
laissé de plus parfait en ce genre. Quant à l'art 
de couler en bronze, à la ciselure , à l'orfèvrerie 
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et la bijouterie, on les vit prendre an développe- 
ment rapide au temps de Laurent des lUedicis » 
surtout lorsqu'un artiste célèbre par la férocité 
de ses mœurs et l'éclat singulier de ses talents, le 
Florentin Benvenuto Cellini, appliqua à ces diffé- 
rents arts tout le caprice de son génie et l'incon- 
cevable dextérité de sa inain. 

Pour achever cette ébauebe de l'immense ta- 
bleau du xv" siècle, il faut revenir encore à cette 
académie platonicienne près de laquelle s'en était 
élevée une autre, d'abord simplement rivale de 
science et de gloire, mais qui donna bientôt nais- 
sance â une faction politique. L'académie et les 
jardins Ruccellai virent naître cette disposition à 
la fois crudité et politique qui entraîna la jeu- 
nesse florentine en 1S28 et 1S29 à s'infatuer des 
anciennes idées républicaines. C'est dans ce lieu 
que se prépara scientifiquement cette anarchie 
momentanée dont on ne put sortir qa'en nom- 
mant Jésus-Christ roi des Florentins. 

Après la mort de Laurent le Magnifique et le 
bannissement de son fils Pierre H , l'académie 
platonicienne était passée sous la protection d'un 
historien célèbre, Bernardo Ruccellai. Cet homme, 
puissamment riche, avait rassemblé chez lui, à 
l'instar des Médicis , une foule d'objets précieux 
de science, de littérature et d'art. Entre autres 
curiosités, il possédait une collection de portraits 
des poètes, des orateurs et des empereurs de l'an- 
tiquité grecque et romaine. Ses jardins étaient 
86. 
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également ornés de statues, de bas-reliefs anti- 
ques, et c'était au milieu de ces objets et à l'ombre 
des arbres qui leur servaient d'abri, que Ruccel- 
laî accueillait et entretenait tout ce qu'il y avait 
d'hommes distingués à Florence. Malgré son ori- 
gine platonicienne, cette réunion savante admet- 
tait de préférence les dissertations sur l'archéolo- 
gie, sur l'histoire, et l'on s'y occupait beaucoup 
de politique et d'éloquence. Quoiqu'a certains 
égards on puisse regarder les préfaces de Machia- 
velli comme des jeux d'esprit , il est certain ce- 
pendant qu'il a composé ses discours sur les 
Décades de Tite-Live, ainsi que ses Dialogues sur 
l'art de la guerre, pour être lus dans les jardins 
Ruccellai. Or, la nature et la gravité de ces écrits 
semblent indiquer le genre d'études auxquelles 
se livraient ces académiciens. 

En 1521, quand le cardinal Jules des Médicis, 
depuis Clément VII, gouvernait assez despotique- 
ment Florence, il arriva qu'un des membres de 
l'académie Ruccellai, Jacopo Diaccto, professeur 
d'éloquence, tint des discours véhéments contre 
les Médicis à plusieurs de ses jeunes confrères et 
entre autres à Z. Buondelmonte et à Louis Ala- 
manni, auteur du poème de la Coltivazione. Ce 
professeur, comptant surtout sur ces deux der- 
niers pour tenter quelque coup et rendre la li- 
berté à Florence, déployait devant eux tous les 
trésors de son érudition, invoquait le souvenir 
de tous les Grecs et Romains qui avaient déli- 
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vré leur patrie des tyrans, dans l'intention de 
les engager à se défaire du cardinal Jules des 
Mëdicis, 

Il parait certain que ces jeunes gens et L. Ala- 
luanni lui-même prêtèrent l'oreille à ses discours, 
mais que la conjuration fut découverte. Diaccto 
eut la tête tranchée; Buondelmonte , Alamanni 
et plusieurs autres furent exilés , et l'académie 
supprimée. 

Quelquè temps après, Palla Ruccellai ouvrit de 
nouveau son palais et son jardin aux académi- 
ciens. Mais en 1627, lorsque la nouvelle du sac 
de Rome vint augmenter les dispositions turbu- 
lentes et démocratiques que l'érudition historique 
et le triste gouvernement du cardinal Jules avaient 
mises dans l'esprit de la jeunesse de Florence, 
Palla Ruccellai se déclara pour les Mëdicis. Palla 
était un honnête citoyen ; il était loin de désirer 
que les hommes de cette famille devinssent maî- 
tres de la république, mais il trouvait juste qu'on 
leur conservât les droits de citoyens de Florence. 
Ces délicatesses sont ordinairement mal interpré- 
tées dans les révolutions; aussi le peuple devint-il 
furieux. Palla Ruccellai n'eut que le temps de 
rassembler ce qu'il avait de plus précieux dans 
ses écrins pour prendre la fuite avec sa famille. 
Alors la rage populaire se manifesta dans toute 
sa force, et le palais, les jardins, les statues et 
tous les objets d'art furent renversés , brisés ou 
détruits. 
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Cependant les fils de Palla ouvrirent encore 
cette académie. Lorsque le pape Léon X vint à 
Florence en 1515 , on lui représenta dans ce 
lieu les premières tragédies que l'on eût imitées 
des anciens; la Sofonisba du Trissino et la 
Rosmunda de Jean Ruccellai, celui même qui 
recevait le pontife dans son palais, et auquel 
il donnait un spectacle dont aucun souverain 
de l'Europe n'avait même l'idée à cette épo- 
que. 

Mais il faut s'arrêter; et bien que mille détails 
du plus haut intérêt pour l'histoire de la politi- 
que, du commerce, des sciences, des lettres et 
des arts à Florence, aient été omis volontaire- 
ment, on croit cependant avoir suffisamment 
prouvé que, dans la confiance du peuple florentin 
envers les Médicis, comme dans la puissance pro- 
gressive et envahissante de cette famille à Flo- 
rence, il y a quelque chose d'inévitable et de 
fatal qui tient à des causes et à des résultats que 
la science humaine ne saurait expliquer. Dans ces 
deux grandes phases de l'histoire de Florence, 
c'est-à-dire pendant la période purement répu- 
blicaine de 1 2 1 5 à 1 378, et dans le cours de celle 
de l'oligarchie médicéenne de 1378 à 1SS1, on 
voit toutes les facultés intellectuelles de l'homme 
revêtant à Florence les formes de la poésie , du 
commerce, de la politique, des sciences, des let- 
tres et des arts, s'élancer d'abord dans une ligne 
tendant vers l'infini, et qui tout-à-coup cèdent à 
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la courbe parabolique, plient et retombent rapi- 
dement vers la terre. 

En effet , la poésie snblime, grave et chaste do 
Dante, va aboutir aux sonnets délicatement indé- 
vots de Laurent des Médicis, aux Lettres familières 
et à la Mandragore de Machiavelli. 

Le commerce si puissant, la population si nom- 
breuse à Florence jusqu'à la peste de 18-48, tom- 
bent à partir de ce fléau et de la découverte du 
Nouveau-Monde. 

L'apogée de la république florentine est déter- 
minée par l'apparition de Sylvestre des Médicis , 
et se soutient à peine jusque sous Côme l'Ancien, 
dit le Père de la patrie. 

Le beau temps de l'oligarchie florentine est 
compris dans les quatorze ou quinze années du 
règne littéraire et politique de Laurent des Mé- 
dicis. 

Quant à l'âge d'or de l'érudition et de la science 
littéraire, il commence à Petrarca, et finit encore 
à Machiavelli. 

Le vol des arts est celui qui soutint le plus 
longtemps son élévation ; car, dès le xiu° siècle , 
Cimabue leur avait imprimé une direction forte 
et nouvelle; et Michel-Angelo Buonarotti, qui a 
travaillé jusqu'à ses derniers jours , n'est mort 
qu'en lo64. 

En étudiant ce grand réveil de l'esprit humain 
depuis l'aurore de la renaissance des lumières 
jusqu'à leur diffusion , provoqué par le secours 
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des écrits nouveaux, des écoles et enfin de l'im- 
primerie , il faut reconnaître qu'une nation , 
comme un individu, a son enfance, sa virilité et 
sa vieillesse; qu'une nation, qu'une ville même, 
comme un homme, après avoir eu son âge d'es- 
poir illimité, d'illusions sans cesse renaissantes et 
de courage à toute épreuve, devient après moins 
confiante dans l'idée du bonheur parfait et plus 
désireuse d'un repos passable, d'un bien-être 
que Von puisse conserver; et qu'enfin le loisir 
et l'habitude du repos la fait tendre vers l'inac- 
tion. 

Mais il faut considérer aussi que, parmi les na- 
tions comme parmi les hommes, il y en a d'une 
constitution singulièrement énergique, d'une in- 
telligence plus rapide, plus vaste, et en quelque 
sorte prophétique, d'une habileté d'exécution te- 
nace et savante, mais dont la destinée, malheu- 
reuse sans doute , semble d'être voué'à se couvrir 
de gloire en ouvrant toutes les voies qu'il est 
donné à l'intelligence humaine de parcourir. Or 
c'est, il nous semble, le sort de Florence, qui, 
soutenue si longtemps par des espérances folles, 
dévorée par des passions indomptables , travail- 
lant toujours sans avoir rien fait pour son propre 
bonheur, paraît avoir accompli d'une manière 
aveugle la mission divine qui lui fut don- 
née, de rallumer le flambeau de toutes les con- 
naissances en Europe, et de déterminer pro- 
phétiquement, comme Dante a montré la croix 
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du Sud , le point où toutes les idées , toutes 
les inventions, toutes les sciences traient abou- 
tir. 
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